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DES  BRETOAS  J)E  L’ARMORIQIE 

par  Olivier  • 

GRAVÉS  SUR  ACIER  PAR  RÉVEIL, 

Texte  par  11*  Alexandre  ISOUKIT* 
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NOTICE 
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PAU 

ALEXANDRE  DUVAL. 

( 1854.  ) 


Quel  est  l’homme  qui,  parvenu  à image  avancé,  ne 
trouve  du  charme  à se  rappeler  les  vives  amitiés  de  sa  jeu 
nesse  , ces  doucesintimités  formées  par  le  hasard  , ces  ten- 
dres épanchements  , cette  confiance  réciproque  qui  ne 
peuvent  manquer  d’exister  entre  des  cœurs  jeunes  et  sin- 
cères ? — Oh  ! qu’il  est  agréable  à voir  le  spectacle  de  deux 
amis  , à peine  sortis  de  l’adolescence  , pauvres  , laborieux, 
qui  s’aident  mutuellement  de  leur  bourse,  de  leurs  conseils, 
de  leurs  bras,  s’il  le  faut  ! A leur  âge  , iis  ne  prévoient 
point  encore  que  des  événements  heureux  ou  malheureux, 
l’amour  , l’ambition  , tant  d’autres  jiassions,  doivent  un  jour 
les  séparer  5 ils  jouissent  gaîment  du  présent , et  laissent  au 
temps  et  aux  événements  le  soin  de  fixer  leur  destinée. 

Cette  réflexion  d’un  septuagénaire  qui  se  rappelle  encore 
bien  vivement  les  plaisirs  , les  contrariétés  , les  fortes  im- 
pressions de  son  jeune  fige  , qui  a ressenti , peut-être  plus 
qu’un  autre,  cette  ambition  noble  et  persévérante  qui 
porte  à tenter  tous  les  moyens  honnêtes  pour  sortir  de  la 
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route  commune,  ne  devait-elle  pas  lui  servir  d'introduc- 
tion pour  parler  de  Tami  de  sa  jeunesse,  pour  essayer,  dans 
une  notice  biographique  , de  faire  connaître  ses  grands 
talents,  son  aimable  caractère  et  ses  modestes  vertus? 

Mais  comment  rendre  compte  de  la  vie  d'un  artiste  qui, 
entraîné  par  le  charme  d’une  vie  douce  et  obscure,  s’est 
contenté  de  travailler  pour  acquérir  de  la  gloire  et  s’est 
trouvé  très  heureux  de  l’entrevoir  à peine  vers  la  fin  de  sa 
carrière  ? Absent  de  cette  scène  du  monde,  où  chacun  de 
nous  joue  un  rôle  plus  ou  moins  brillant , peut-il  être  loué 
dhin  succès  public,  quand  il  n’a  pas  voulu  le  tenter?  C’est 
devant  moi,  c’est  en  présence  de  quelques  amis  qu’il  s’est 
montré  studieux  et  homme  de  génie.  Si  moi  seul  connais, 
en  ce  moment , les  détails  de  sa  jeunesse  , de  son  caractère, 
de  sa  vie,  seul  je  puis  donc  les  raconter;  et  si  cette  vie 
d'artiste  se  lie  à la  mienne  , pour  parler  de  lui , je  suis 
obligé  de  parler  de  moi.  Parler  de  soi  est  une  inconvenance, 
je  le  sais  ; mais  ne  doit-on  pas  me  la  pardonner  en  faveur 
du  motif  qui  m’y  détermine? 

En  cédant  aux  désirs  du  fils  de  Perrin , qui  croit 
qu’il  est  de  mon  devoir  de  faire  connaître  au  public  mes  re- 
lations d’amitié  avec  son  excellent  père,  je  satisfais  tout  à 
la  fois  mon  cœur  et  mon  amour-propre  : mon  cœur,  en 
revenant  à de  doux  souvenirs  , en  rétrogradant  vers  un 
passé  plein  de  charmes 5 et  mon  amour-propre,  en  prou- 
vant que  j’ai  le  droit  d’appeler  mon  ami  le  plus  honnête 
des  hommes  , le  plus  modeste  des  artistes,  quia  couronné 
une  belle  vie  en  laissant  après  lui  des  ouvrages  aussi  im- 
portants qu’utiles,  aussi  bien  pensés  que  bien  exécutés. 


— 7 


Oh  ! combien  il  est  grand  à nies  yeux  cet  artiste  qui  , 
abandonné  de  ses  protecteurs  chassés  de  Paris  par  les 
orages  de  la  révolution,  court  chercher  une  retraite  sur  le 
point  le  plus  éloigné,  le  plus  plus  sauvage  de  la  province 
qui  le  vit  naître,  afin  de  mettre  à profit  ses  longues  études  ! 
C’est  là  que,  pendant  près  de  quarante  ans,  plein  d’une 
seule  et  grande  idée  , il  compose  et  perfectionne  dans  le  si- 
lence, sans  amateurs  pour  l’encourager,  mais  aussi  sans 
importuns  pour  le  distraire,  un  œuvre  qni,  au  milieu  des 
plaisirs  et  des  distractions  de  Paris  , demanderait  la  vie  de 
plusieurs  hommes. 

Guidé  par  la  seule  pensée  d’être  utile  à ses  concitoyens, 
il  ne  voit  que  le  but  où  il  veut  parvenirj  et  si,  pour  se  dé- 
lasser un  instant  de  ses  recherches  savantes,  il  consent  à 
varier  ses  travaux,  c’est  pour  nous  offrir  des  tableaux  aussi 
vrais  que  bien  dessinés  des  mœurs  armoricaines  ^ c’est  {)Our 
nous  présenter,  dans  toutes  les  situations  de  la  vie,  ce 
bon  paysan  breton,  si  peu  connu  dans  la  France  même*  ce 
paysan  encore  sauvage,  qui  réunit  tout  à la  fois  l’esprit  à 
la  simplicité  , l’indépendance  à l’humilité  , le  courage  à la 
timidité,  la  [)iété  aux  plus  grossières  superstitions;  ce 
paysan,  enfin  , qui  ne  connaît  {)Our  lois  et  [)Our  maîtres 
que  deux  hommes,  son  seigneur  dont  il  croit  être  encore 
le  serf,  et  son  pasteur  qui  le  bénit  et  le  console. 

Perrin  n’aurail-il  donc  pu,  comme  tant  d’autres,  sacrifier 
aux  circonstances  du  moment  , et  trouver  une  existence 
dans  la  capitale?  Ne  pouvait-il,  comme  tant  d’autres  , plier 
son  talent  large  et  tout  classique  au  changement  du  goût  , 
aux  caprices  de  la  mode,  au  colifichet  du  temps,  au  brillant 
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d’une  nouvelle  manière  , à certain  charlatanisme  , si  connu 
de  nos  jours  , auquel  les  plus  grands  artistes  , les  hommes 
de  lettres  les  plus  célèbres  ne  dédaignent  plus  d’avoir 
recours  ? 

Parmi  les  hommes  peu  nombreux  qui  n’ont  jamais  em- 
ployé de  méprisables  moyens  pour  augmenter  leur  célé- 
brité, certes, je  puis  citer  Perrin.  Les  détails  de  sa  vie,  des 
travaux  de  sa  jeunesse  , en  diront  j)lus  en  sa  faveur  que 
tous  les  éloges  que  je  pourrais  lui  donner,  éloges  que  l’on 
pourrait  croire  dictés  par  la  seule  amitié. 

Olivier  Perrin  , né  à Rostrenen  en  1761,  montra,  dès 
son  enfance,  les  plus  grandes  dispositions  pour  le  dessin. 
Sa  famille,  étonnée  du  penchant  irrésistible  qui  l’entraî- 
nait vers  les  arts,  l’envoya  à Rennes  (alors  capitale  de  la 
Bretagne)  pour  étudier  à l’Académie,  établissement  que 
Pon  devait  à la  munificence  des  états  de  cette  province.  Il 
y fit  des  progrès  si  rapides  qu’il  eut  bientôt  surpassé  tous 
ses  rivaux.  Malheureusement  son  père  vint  à mourir,  et,  sa 
mère  ne  pouvant  lui  continuer  sa  pension,  il  fut  forcé  de 
quitter  Rennes.  De  retour  dans  sa  ville  natale , il  continuait 
à se  livrera  son  goût  pour  les  arts,  lorsqu’il  apprit  l’arrivée 
de  la  duchesse  d’Elbeuf , qui  avait  alors  la  seigneurie  de 
Rostrenen,  et  qui  venait  parfois  y passer  la  belle  saison. 
Il  fut  aussitôt  lui  rendre  visite  comme  fils  de  son  ancien 
procureur  fiscal , et  sollicita  d’elle  les  moyens  de  continuer 
ses  études  près  de  quelque  peintre  célèbre.  La  duchesse 
d’Elbeuf  lui  donna  une  lettre  de  recommandation  pour  M. 
Millin,  en  l’invitant  à la  venir  voir  lors  de  son  retour  à 
Paris.  Riche  d’espérance  et  de  ses  épargnes,  il  se  présenta 
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chez  son  nouveau  protecteur  , qui,  après  avoir  fait  subira 
ce  jeune  homme  l'épreuve  d’un  examen  , l'adressa  au  duc 
de  Ciiarost , véritable  ami  des  arts  et  leur  zélé  protecteur. 
M.  le  duc,  craignant  d’avoir  été  séduit  par  l’enthousiasme 
de  IVI.  Millin  , et  désirant  essayer  lui-même  les  talents  du 
jeune  arrivant , choisit  un  sujet  assez  difficile  à composer  , 
et  le  pria  de  l’exécuter  sous  ses  yeux.  Notre  jeune  homme, 
timide  et  modeste,  mais  brûlant  du  désir  de  se  faire  con- 
naître, exécuta  celte  composition  avec  tant  de  bonheur  , 
de  promptitude , de  facilité,  que  le  duc,  tout  surpris  de 
la  hardiesse  du  dessin  et  de  cette  preuve  d’imagination  , 
se  déclara  ouvertement  son  protecteur  , et  ce  jour-là  même 
lui  fit  une  pension  suffisante  pour  achever  ses  études  à 
Paris,  et  le  lancer  tout-à-fait  dans  la  belle  carrière  des  arts. 

Mais , hélas  ! le  moment  arriva  où  tout  cet  avenir  brillant 
devait  disparaître.  Le  plaisir  de  ses  études  chez  le  peintre 
Doyen  , dont  il  était  devenu  l’élève  chéri  , l’espoir  d’un 
voyage  en  Italie,  de  ses  succès  prochains,  qui  , tout  à la 
fois  l’enchantaient  et  stimulaient  son  courage,  s’évanoui- 
rent à la  révolution  de  1789*  Plus  d’amis  , plus  de  protec- 
teurs, plus  de  maître  même  (l)j  tout  disparut!  Il  ne  lui 
resta  de  ces  rêves  de  gloire  que  le  regret  d’avoir  quitté  sa 
famille,  et  la  crainte  de  ne  pouvoirêtre  un  jour  son  orgueil 
et  son  appui. 

C’est  à celte  époejue  malheureuse  c[ue  je  fis  sa  connais- 
sance. Dominé  par  le  charme  des  arts,  je  désirai  vivement 

(I)  M.  Doyen  partit  pour  la  Russie  des  le  comntencemeiif  de  la  révo- 
lution. 
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rae  lier  avec  lui.  Déjà  compatriotes  j nous  fûmes  bientôt 
amis.  J’étais  alors  jeune  architecte  dans  les  bâtiments  du 
domaine  du  roi.  Si  celte  place  modeste  suffisait  à mes  be- 
soins, elle  ne  suffisait  pas  à mon  ambition.  L’architecture 
me  semblait  un  art  cpji  ne  disait  rien  à l’imagination.  Trop 
peu  avancé  dans  l’étude  qu’il  exige,  je  ne  comprenais  pas 
toute  sa  grandeur , toute  sa  richesse  , toute  son  utilité.  Un 
tableau  me  charmait  ; une  représentation  théâtrale  me  ra- 
vissait le  sommeil.  J’aurais  voulu  tout  savoir,  tout  faire  , 
et,  commençant  tout,  n’achevant  rien,  je  passais  mes  jours 
â rêver  des  succès  auxquels  je  ne  prévoyais  jamais  pouvoir 
atteindre. 

L’infortune  qui  venait  de  frapper  mon  jeune  ami  Perrin 
s’étendit  bientôt  sur  moi.  Cette  révolution  du  5 octobre, 
qui  fixa  le  séjour  de  la  royauté  à Paris,  me  priva  tout-à- 
coup  de  ma  place  et  de  l’espoir  de  suivre  ma  carrière. 
Comme  Perrin,  je  me  trouvai  pauvrej  comme  lui  , je  ne 
voulus  point  implorer  la  bonté  d’un  père  que  la  révolution 
venait  de  ruiner.  Je  voulus  aussi  comme  lui  me  suffire  â 
moi-même  5 mais  il  avait  déjà  beaucoup  de  talent  et  je  n’en 
avais  pas.  Si  d’illustres  amateurs  des  arts  s’étaient  éloignés 
de  Paris,  s’ils  avaient  porté  leurs  capitaux  à l’étranger,  il  se 
faisait  pourtant  encore  quelques  entreprises  où  le  talent  des 
dessinateurs  était  indispensable.  De  ce  nombre  était  l’en- 
treprise du  célèbre  graveur  Massard  , qui  voulut  donner  la 
collection  des  portraits  des  douze  cents  membres  qui  com- 
posaient alors  l’Assemblée  nationale.  M.  Massard  , pour 
commencer  son  entreprise  , choisit  chez  tous  les  maîtres 
les  élèves  les  plus  distingués  ; il  en  composa  une  petite 
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réunion  que  l’on  plaça  dans  le  bâtiment  des  Feuillants. 
Dans  cette  chambre  , où  se  trouvaient  tout  au  plus  reunis 
sept  â huit  jeunes  gens  J on  était  sur  de  rencontrer  la  gaîté 
la  plus  folle , l’esprit  le  plus  comique  , toute  la  malice  de  la 
caricature  , enfin  cette  insouciance  écervelée  de  l’artiste  qui 
ne  connaît  encore  ni  l’ambition  ni  Fenvie. 

Dès  l’instant  que  Perrin  sut  que  j’étais  destiné  à voler 
comme  lui  de  mes  propres  ailes,  que  je  n’avais  plus  ni 
maîtres,  ni  protecteurs,  ni  appointements,  il  me  ])roposa 
de  faire  partie  de  la  joyeuse  réunion.  En  vain  la  vérité  , 
encore  plus  que  ma  modestie  , me  força  de  lui  dire  que  je 
ne  me  croyais  pas  assez  bon  dessinateur  pour  faire  des  por- 
traits de  ce  genre.  Il  me  rit  au  nez:  Bon  ! dit-il,  tous  ces 
députés  sont  presque  des  caricatures,  et  pourvu  que  le  por- 
trait soit  reconnu  dans  rassemblée,  c’est  tout  ce  qu’il  nous 
faut*  c’est  au  graveur  h faire  le  reste. 

Grâce  à lui,  je  fis  donc  partie  de  la  petite  académie,  et 
mes  portraits,  retouchés  par  une  main  habile  , par  celle  de 
mon  ami,  prirent  rang  dans  la  collection. 

Dans  l’appartement  des  Feuillants  où  l’on  nous  avait 
j)lacés  , le  représentant  de  M.  Massard  nous  amenait  les  dé- 
putés , et  je  crois  me  rappeler  que  chaque  nouveau  venu 
était  pour  nous  un  sujet  de  gaîté. Tandis  que  l’un  faisait  sé- 
rieusement son  portrait,  cinq  à six  caricatures  le  montraient 
ressemblant  sous  des  formes  différentes.  Mais  c’était  sur- 
tout contre  les  aristocrates  que  tombait  notre  satire*  car 
hélas!  malgré  la  révolution  qui  nous  enlevait  tout  espoir 
d’un  bel  avenir  dans  les  arts,  nous  n’en  étions  pas  moins 
restés  fidèles  à la  cause  de  la  liberté!  C’est  ce  que  le  temps  a 
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prouvé  quand  les  Prussiens  vinrent  envahir  le  territoire 
français. 

Je  n’ai  jamais  songé  à celte  réunion  d’artistes  sans  faire 
une  réflexion  qui  me  paraît  confirmée  par  l’expérience.  11 
semble  que  l’infortune,  qui  accompagne  souvent  la  jeunesse 
de  Tartisie  ou  de  l’homme  de  lettres,  devienne  un  titre,  un 
motif  pour  le  faire  parvenir  à la  célébrité  , soit  qu’il  redou- 
ble de  courage  pour  triompher  des  obtacles  qu’il  rencontre, 
soit  qu’il  apprenne,  par  une  vie  de  malheur,  à connaître 
les  hommes,  à ne  compter  que  sur  son  travail  pour  les  forcer 
à le  distinguer,  ou  qu’il  soit  plus  prompt  à profiter  des  oc- 
casions que  le  hasard  peut  lui  offrir  ; encore  est-il  vrai  que 
presque  tous  les  artistes  célèbres  ont  été  élevés  à l’école  de 
l’adversité.  L’exemple  que  je  vais  citer  peut  appuyer  beau- 
coup mon  opinion.  De  ces  jeunes  gens  réunis  pour  dessiner 
les  portraits  des  membres  de  l’Assemblée  nationale  por- 
traits que  l’on  payait  six  francs  la  pièce  aux  dessinateurs)  , 
quatre  ont  honoré  la  P^rance  par  des  ouvrages  qui  auront 
droit  à la  reconnaissance  de  la  postérité.  Personne  ne  me 
contredira  quand  ils  trouveront  inscrits  au  bas  de  ces  por^ 
traits  les  noms  de  Gérard , de  Gros  , à'isahey  et  de  Perrin. 
J’ai  dû  citer  Perrin  au  nombre  de  ces  grands  artistes  j car 
s’il  n’a  pas  joui , pendant  son  vivant,  d’une  réputation  mé- 
ritée, quelque  modeste  qu’il  fût,  il  a dû  éprouver,  en 
voyant  ses  deux  grands  ouvrages  terminés  , une  douce  sa- 
tisfaction et  même  le  pressentiment  secret  qu’il  trouverait 
la  gloire  auprès  de  son  tombeau . 

Je  ne  saurais  me  rappeler  quel  motif  interrompit  l’entre- 
prise du  graveur  Massardj  soit  qu’elle  l’eut  forcé  à de  très 


13 


grands  sacrifices  , soit  ({ue  le  public  ne  l’accueillît  pas  avec 
une  grande  faveur,  celte  entreprise  ne  réussit  pas.  Je  me 
souviens  seulement  que  nous  fumes  tous  congédiés;  c’est 
tout  au  plus  si,  de  cette  nombreuse  collection  qui  devait 
composer  douze  cents  portraits,  il  en  a paru  quelques  cen- 
taines. Au  nombre  de  ces  portraits  doit  se  trouver  celui  de 
Mirabeau  , déjà  malade  , que  Perrin  dessina  au  moment 
qu’il  prenait  un  bain  , et  ma  vanité  me  porte  à déclarer  que 
j’eus  l’honneur  d’attacher  mon  nom  au  portrait  de  mon 
compatriote,  de  l’ami  de  ma  famille  , d’un  grand  citoyen, 
du  courageux  Lanjuinais. 

Cette  fabrique  de  portraits  n’étant  plus  ouverte  à notre 
industrie,  il  nous  fallut  chercher  d’autres  ressources  pour 
exister.  C’est  alors  que  me  vint  l’idée  décomposer  un  ou- 
vrage auquel  je  pourrais  employer  le  grand  talent  de  mon 
ami  pour  le  dessin.  Je  me  mis  dans  la  tête  qu’une  compo- 
sition relative  aux  circonstances  pourrait  avoir  un  grand 
succès  dans  le  monde  patriote  ; mais,  comme  je  connaissais 
le  goût  pur  et  classique  de  Perrin  , je  ne  voulus  point  le 
faire  sortir  de  son  genre.  Les  caricatures  enfantées  par  l’es- 
prit de  parti  couvraient  alors,  comme  aujourd’hui,  les 
murs  de  la  capitale.  Partout  l’insulte  et  la  calomnie  avaient 
un  débit  assez  prompt  ; mais  ce  genre  de  succès,  je  dois  le 
dire  à notre  honneur  , ne  nous  tentait  nullement.  Je  vou- 
lais bien  faire  connaître  les  grands  événements  de  la  révo- 
tion  sous  des  formes  historiques  et  allégoriques,  mais  je 
voulais  écarter  de  notre  ouvrage  le  mensonge  et  les  per- 
sonnalités. 

J’imaginai  donc,  pour  atteindre  ce  but,  une  suite  de 


bas-reliefs  découverts  à Ilerculanum  ^ je  supposai  un  em- 
pereur inconnu  jusqu’à  ce  jour,  et  dont  toute  Thistoire  était 
celle  de  Louis  XVI,  moins  son  liorrible  dénoûment , que 
nous  étions  bien  loin  de  prévoir.  Cette  suite  de  bas-reliefs, 
lout-à-fait  dans  le  style  antique,  devint  sous  la  main  de 
mon  ami  un  vrai  chef-d’œuvre  de  dessin  et  de  composition. 
Ce  genre  de  travail  convenait  tout  à la  fois  à sa  riche  ima- 
gination , à la  sévérité  de  son  goût  pour  l’antique. 

Quoique  très  mauvais  dessinateur,  je  l’aidai,  non  dans 
la  composition  des  dessins  , mais  seulement  dans  l’exécu- 
tion de  la  gravure  à l’eau  forte  , et , malheureusement  pour 
l’ouvrage,  on  distingue  beaucoup  trop  mon  timide  travail 
de  la  manière  franche,  hardie  de  mon  collaborateur.  Il  était 
né  peintre,  lui,  et  mon  goût  seul,  un  peu  d’imagination, 
ou  plutôt  la  nécessité,  m’entraînaient  vers  les  arts. 

Enfin,  l’ouvrage  achevé,  il  fut  répandu  dans  le  public; 
s’il  n’augmenta  pas  beaucoup  notre  fortune,  au  moins  ne 
fûmes-nous  pas  sans  retirer  quelque  fruit  de  nos  peines. 
Mais  si  j’estimais  comme  valeur  réelle  tous  les  plaisirs  qu’il 
nous  a procurés  ; si  je  pouvais  mettre  en  ligne  de  compte 
ce  désir  ardent  , cet  espoir  de  nous  faire  connaître  du  pu- 
blic ; si  je  rapportais  nos  raisonnements  sur  l’effet  que  pro- 
duirait notre  œuvre  sur  les  amateurs;  si  je  lacontais  les 
mots  gais  , plaisants,  qui  venaient  interrompre  nos  graves 
discussions  ; si  je  faisais  part  de  nos  calculs  sur  l’emploi  de 
nos  fonds,  sur  les  immenses  bénéfices  que  nous  devions 
faire,  certes,  il  ne  se  trouverait  aucun  banquier  dans  le 
monde  qui  eût  fait  une  plus  heureuse  spéculation. 

Malheureusement  pour  nous  et  pour  notre  chef-d’œuvre, 
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la  révolution  prit  un  caractère  si  terrible  qu’il  ne  fallut  plus 
songer  qu’au  danger  présent.  Les  arts  s’enfuirent  au  bruit 
des  armes;  l’ennemi  avait  envahi  le  territoire  français  ; il 
fallut  le  repousser  sur  ses  frontières,  et  toute  la  jeunesse 
se  rendit  à l’appel  de  la  patrie.  Les  artistes  de  toutes  les  aca- 
démies formèrent  une  compagnie  qui  j)rit  le  nom  de  com- 
j)agnie  des  arts.  Perrin  et  moi  nous  ne  fûmes  pas  les  der- 
niers à nous  rendre  au  poste  de  l’honneur. 

Si,  dans  l’une  des  notices  de  mon  théâtre,  je  n’avais  déjà 
peint  cette  réunion  de  jeunes  gens  qui  marchaient  à l’en- 
nemi avec  celte  insouciante  gaîté  , cette  résignation  à la  fa- 
tigue, cette  spirituelle  patience  qui  fait  trouver  une  conso- 
lation dans  un  mot  plaisant  , j’essaierais  de  décrire  les 
scènes  intéressantes  et  comiques  dont  je  fus  le  témoin  dans 
notre  heureuse  et  trop  pénible  campagne.  Pourtant  elle  eut 
pour  moi  cet  avantage  qu’au  lieu  de  revenir  avec  un  seul 
ami  , je  revins  avec  trois  : à l’amitié  de  Perrin,  Je  réunis 
celle  de  Sigismond  Gay  (1)  et  de  Jean-Raptiste  Say  (2)  , 
qui , jusqu’à  leur  mort,  m’en  ont  donné  les  preuves  les  plus 
touchantes.  J'ai  dit  en  soupirant  jusqu  h leur  mort  ^ car, 
hélas  ! sans  être  très  vieux  , j’ai  le  chagrin  de  survivre 
à tous  mes  amis. 

Nous  rentrâmes  dans  la  capitale  aussitôt  que  l’ennemi 
eut  abandonné  la  France  ; c’était  au  commencement  de  cette 
époque  terrible  qui , en  renversant  l’antique  royauté,  nous 


(1)  Époux  de  madame  Sophie  Gay  et  père  de  madame  Emile  de  Girardin, 
si  connues  par  leurs  productions  Ititéraires. 

(2)  Le  grand  économiste,  dont  la  réputation  est  enropéenne. 
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coüdiiisit  à line  sanglante  anarchie;  à cette  éjioque  si  fa- 
tale aux  étrangers  ^ si  malheureuse  et  tout  à la  fois  si  glo- 
rieuse pour  la  France  ; à cette  époque  si  grande  par  de  no- 
bl  es  dévouements , si  fertile  en  crimes  et  en  belles  actions, 
enfin  , à cette  horrible  époque  de  la  terreur  ! Comme  les 
arts  ne  pouvaient  plus  nous  offrir  aucune  ressource  , je 
cherchai  dans  une  autre  carrière  une  existence  que  je  ne 
pouvais  plus  trouver  dans  le  sein  de  ma  famille,  et  Perrin  , 
mon  collaborateur,  mon  compagnon  d’armes,  mon  ami  , 
partit  pour  accomplir  dans  le  fond  de  notre  province, 
aidé  d’un  talent  mûri  par  de  bien  longues  études  , cet 
œuvre  admirable  dont  son  fils  nous  enrichit  aujourd’hui. 

De  retour  dans  sa  patrie,  Perrin  fut  d’abord  employé 
comme  dessinateur  dans  les  ponts-et-chaussées , et,  mal- 
gré ses  nouvelles  occupations  , il  ne  négligea  point  la 
peinture.  Épris  d’une  jeune  personne  de  son  pays,  il 
l’obtint  en  mariage.  Celte  douce  vie  de  famille  lui  conve- 
nait, et  il  eût  été  toute  sa  vie  le  plus  heureux  des  pères 
et  des  époux,  si  un  grand  malheur  ne  l’eût  atteint  dans 
ce  qu’il  avait  de  plus  cher;  il  perdit  sa  fille  chérie,  à peine 
âgée  de  seize  ans  ! Afin  de  trouver  un  distraction  à sa  dou- 
leur, il  composa  pour  l’église  ( la  Mère  de  Dieu  ) un  ta- 
bleau qui  représentait  une  descente  de  croix.  La  mort 
venait  de  lui  ravir  un  ange  , et  c’est  aux  pieds  du  Christ 
mort  que  son  talent  , guidé  par  l’amour  paternel  , lui 
rendit  tous  les  traits  de  sa  fille  sous  la  forme  d’un  ange. 

La  jeune  personne  qu’il  avait  épousée  était  belle-sœur 
de  M.  Valentin  , peintre  lui-même  , qui  devait  l’avantage 
d’avoir  visité  Home  au  grand  prix  de  Paris,  Le  tableau 


qui  lui  mérita  cet  honneur  représentait  le  martyre  de  saint 
Étienne,  et  se  voit  encore  à Saint-Étienne-du- Mont.  M. 
Valentin  s^était  fixé  en  Bretagne  comme  professeur  de 
dessin  au  collège  de  Quimper.  Qu’on  ne  s’étonne  point  de 
voir  des  artistes  si  distingués  enfouir  leurs  talents  dans  le 
fond  d’une  province.  Si  la  révolution  les  força  de  s’exiler 
du  centre  des  arts,  je  crois  que  l’amour  de  la  patrie  con- 
tribua beaucoup  à les  retenir  en  Bretagne.  Cet  attache- 
ment au  sol  qui  les  vit  naître  existe  chez  tous  les  Bretons 5 
ils  aiment  par-dessus  tout  leur  sauvage  pays,  dont  les 
sites  pittoresques  , les  antiquités  remarquables,  les  mœurs 
piquantes  , variées  , du  voisinage  de  la  mer  , doivent , en 
l’excitant,  amuser  l’imagination  des  peintres  et  des  poètes^ 

Perrin  , déjà  connu  en  Bretagne  par  différents  tableaux 
dont  il  avait  décoré  plusieurs  églises,  eut  le  chagrin  de 
succéder  à son  beau-frère  dans  la  place  de  profes- 
seur 5 et  c’est  dans  ce  paisible  emploi,  qui  le  rendit  tout 
entier  à son  art,  qu’il  composa  les  deux  grands  ouvrages 
que  son  fils  s’empresse  aujourd’hui  d’offrir  au  public. 

Quelque  désir  que  ce  dernier  pût  avoir  de  faire  con- 
naître les  titres  que  son  père  s’est  acquis  à l’estime  pu- 
blique, sa  modeste  fortune  l’eût  empêché  de  tenter  une 
pareille  entreprise,  si  M.  Alexandre  Bouët,  son  compa- 
triote , n’eût  voulu  contribuer  de  sa  plume  et  de  sa  bourse 
à la  publication  d’un  grand  œuvre,  qui  doit,  par  son 
exécution  pleine  de  talent  et  son  utilité  bien  reconnue, 
rendre  célèbre  son  auteur,  et  honorer  le  pays  qui  l’a  vu 
naître. 

C^est  ici  que  s’arrête  pour  moi  la  vie  de  mon  vieil  ami. 


Î8 


Séparés  l’un  de  Tautre  par  i5o  lieues,  nos  relations  ces- 
sèrent avec  notre  jeunesse.  Tous  les  deux  pères  de  famille, 
de  nouveaux  liens  absorbèrent  tous  les  sentiments  de  nos 
cœurs.  Nous  pensions  souvent  l’iin  à l’autre  5 mais  cette 
pensée  n’était  plus  qu’un  souvenir,  doux  à la  vérité,  mais 
qui  ressemblait  à celui  que  laisse  la  mort  d’un  objet  aimé. 
Je  n’espérais  même  plus  le  revoir , lorsque , il  y a à peu 
près  quatorze  ans , je  le  vis  entrer  dans  ma  chambre  avec 
son  fils,  son  fils  unique,  qu’il  conduisait  à l’École  Poly- 
technique. On  peut  se  faire  une  idée  du  [)laisir  que  j’eus 
à le  revoir.  Le  même  sentiment  nous  liait  encore,  mais  plus 
grave,  plus  réfléchi;  le  passé  devint  pour  nous  une  source 
intarissable  de  conversation  5 il  nous  rendit  à nous,  déjà 
vieillards,  cette  lueur  de  gaîté,  de  folie,  qui  autrefois 
animait  tous  nos  entretiens.  Il  me  conta  sa  vie,  ses  tra- 
vaux commencés,  son  bonheur  enfin  : car  il  était  bien 
heureux  de  vivre  dans  son  pays,  dans  sa  chère  Bretagne; 
il  était  heureux  par  ses  travaux  , fruits  d’une  brillante  ima- 
gination , et  surtout  par  son  fils  bien-aimé , par  sa  douce 
compagne. 

Quoiqu’il  soit  peut-être  permis  à l’amitié  d’être  prolixe 
quand  il  s’agit  de  l’objet  de  ses  regrets,  je  ne  veux  point 
abuser  de  ce  privilège  en  étendant  trop  loin  ma  notice  bio- 
graphique. Seulement  , je  crois  qu’il  est  encore  de  mon 
devoir  de  faire  connaître  quelques  traits  de  l’âme  recon- 
naissante de  ce  bon  Perrin.  S’il  n’oublia  point  son  ami  de 
jeunesse,  qui  n’avait  rien  fait  pour  lui , on  doit  penser  que 
les  hommes  généreux  qui  avaient  appuyé  ses  premiers 
essais  dans  les  arts  de  leur  bienveillante  protection  n’ont 
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dù  jamais  sortir  de  sa  mémoire.  Ainsi  me  le  prouvent  ces 
fragments  que  je  trouve  dans  ses  lettres  à différentes 
époques  ; 

««  Je  regrette  bien  vivement  la  mort  du  doc  de  Charost^ 
» dernier  rejeton  de  la  famille  de  Sully.  Ce  généreux  pro- 
» tecteur  des  jeunes  artistes  m'a  servi  de  père  pendant  les 
n douze  années  de  mes  études  à Paris  5 trois  mois  avant  sa 
» mort,  il  m'écrivit  de  Saint-Amand  une  lettre  qui  fut  le 
» dernier  témoignage  de  sa  bienveillance  pour  moi.  » 

Dans  une  autre  lettre,  il  revient  encore  à ce  doux  senti- 
ment de  la  reconnaissance  cjui  semble  toujours  ()rêt  à s'é- 
chapper de  son  cœur. 

n Honneu  r ! s’écrie-t-il , aux  mânes  du  duc  de  Charost  ! 
» Honneur  aux  mânes  de  l’antiquaire  Millin  et  du  peintre 
» Doyen,  mes  maîtres!  « 

Mais  c'est  ici  que  doit  se  borner  le  devoir  de  l’amitié. 
En  parlant  de  l’artiste  que  j’aimais,  j’ai  raconté  na’ivement 
ce  que  j’ai  vu  , ce  que  j’ai  senti.  Si  je  n’ai  pas  vanté  les  deux 
ouvrages  qu’il  laisse  après  lui  , c’est  cju’il  vont  être  livrés 
au  public  , et  que  le  public  seul  a le  droit  de  les  juger, 
Blais  ou  je  me  trompe  fort , ou  ces  ouvrages  sont  faits  pour 
obtenir  un  grand  succès  par  leur  composition  et  la  pureté 
du  dessin.  Il  me  semble  à moi  que  tous  ces  petits  sujets  , 
traités  avec  tant  de  finesse  , offrent  une  réunion  de  tableaux 
qui,  par  leur  ordonnance  et  leur  variété,  peuvent  aider 
nos  peintres  dans  leurs  grandes  compositions  d’histoire  5 
mais  enfin  , quel  que  soit  ie  sort  de  cette  belle  entreprise, 
elle  ne  peut  être  qu'honorable  pou^’  l'auteur  qui  en  est 
l’objet , pour  le  jeune  compatriote  qui  n’a  pas  reculé  devant 
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les  frais  d’une  publication  aussi  dispendieuse,  et  dont  le 
talent  en  a encore  augmenté  le  prix  5 pour  la  France  en- 
tière qui  doit  en  profiter  , et  pour  moi-même,  puisqu’elle 
m’a  fourni  la  douce  et  pénible  occasion  de  répandre  quel- 
ques fleurs  sur  la  tombe  de  mon  ami  ! 


INTRODUCTION. 


Tout  ce  qui  peint  dans  leur  naïveté  et  avec  les  couleurs  qui  leur  sont 
propres  les  àjjes  qui  ont  précédé  le  nôtre  , tout  ce  qui  nous  initie  a cette 
science  traditionnelle  des  diverses  populations  de  la  France  , a la  connaissance 
de  leurs  usages  , de  leurs  superstitions , enfin  de  ces  nuances  locales  qui 
disparaissent  chaque  jour  sous  la  teinte  uniforme  de  la  civilisation  moderne, 
tout  cela  pique  vivement  la  curiosité  publique.  Or , des  diverses  parties 
du  royaume  qui  sous  ce  rapport  méritent  une  étude  spéciale  , la  Bretagne 
est  peut-être  la  province  dont  l’exploration  doit  le  plus  satisfaire  au  goût 
de  l’époque.  C’est  là  qu’un  peuple  a part  vit  encore  de  la  vie  de  scs 
pères  ; c’est  là  que  les  véritables  descendants  des  Celtes  ont  conservé  des 
costumes  et  une  physionomie  qu’aucun  mélange  n’a  altérés  , des  pratiques 
et  des  croyances  religieuses  qui  ne  sont  souvent  qu’un  druidisme  déguisé, 
et  enfin  la  langue  même  que  parlaient  leurs  aïeux  aux  siècles  d’Hérodote 
et  de  Saneboniaton.  De  volumineuses  compilations  ont  fait  connaître  de- 
puis long-temps  l’histoire  politique  et  guerrière  des  Bretons  armoricains  ; 
mais  personne  n’avait  encore  songé  à composer  leur  histoire  domestique, 
à peindre  le  tableau  de  leurs  mœurs  patriarcales  , de  leurs  usages  sin- 
guliers , de  leurs  pratiques  superstitieuses  , de  leurs  costumes  bizarres. 
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C’est  celte  lacune  qu’a  remplie  avec  autant  de  talent  que  de  vérité  Olivier 
Perrin  du  Finistère.  Né  et  placé  au  milieu  de  ce  peuple  antique  et 
simple  , il  allait  s’asseoir  au  foyer  du  paysan  , prêtait  l’oreille  aux  récits 
des  vieillards , se  mêlait  aux  joies  de  la  jeunesse  ; puis , artiste  aussi  habile 
qu’observateur  profond  , il  enrichissait  son  album  armoricain  des  scènes 
pittoresques  dont  il  avait  été  le  témoin.  Il  a ainsi  composé  une  suite  de 
dessins  qui  représentent  les  principales  situations  de  la  vie  du  paysan 
breton  , et  où  l’on  peut  dire  , avec  plus  de  vérité  qu’on  ne  l’a  jamais 
dit  de  personne  , qu’il  a pris  la  nature  sur  le  fait. 

Cette  précieuse  collection,  une  fois  livrée  au  public,  lui  donnera  enfin  une 
idée  juste  et  vraie  de  ces  Bretons  de  l’Armorique  , qu’il  connaît  moins 
peut-être  que  nos  nouveaux  compatriotes  africains.  C’est  un  ouvrage  qui  sera 
pour  les  habitants  de  la  Bretagne  un  véritable  meuble  de  famille  , et  pour 
ceux  du  reste  de  la  France  quelque  chose  d’aussi  neuf  que  curieux. 

Nous  avons  joint  a chaque  dessin  un  texte  explicatif,  en  y rattachant  tous  les 
détails  qui  peuvent  offrir  le  plus  d’intérêt.  Il  n’y  est  question  , bien  en- 
tendu , que  des  seuls  paysans  armoricains  , et  non  des  hommes  nés  ou 
vivant  au  milieu  d’eux  qui  ont  été  polis  par  l’éducation  ou  par  la  fré- 
quentation des  villes.  Du  reste  , l’époque  n’est  vraisemblablement  pas  très 
éloignée  où  ces  Bretons-types  perdront  aussi  leur  originalité.  Les  puissants 
efforts  que  l’on  fait  aujourd’hui  pour  répandre  l’instruction  et  les  lu- 
mières la  même  où  n’en  avait  pas  pénétré  le  plus  faible  rayon  , finii'ont 
par  agir  efficacement  sur  les  populations  les  plus  arriérées  ; et,  malgré  sa 
répugnance  , il  faudra  bien  que  le  paysan  de  l’Armorique  passe  enfin  sous 
les  fourches  caudines  de  la  civilisation.  Cette  révolution  inévitable  ne  rendra 
que  plus  précieux  un  ouvrage  où  l’on  trouvera  fidèlement  reproduites  les 
mœurs  de  cette  antique  Bretagne  , qui  aura  fait  place  à une  Bretagne 
rajeunie  , plus  instruite , mais  moins  originale. 


PREFACE  DE  1844. 


Cet  ouvrage  , commencé  vers  la  lin  de  1 854  et  publié  par  livraisons 
sous  le  titre  de  Galerie  Bretonne,  n’a  pu  être  terminé  qu’en  1838.  Olivier 
Perrin  en  avait  entrepris  lui-méme  la  publication  dès  l’année  1808;  les 
dessins  étaient  gravés  par  lui  et  le  texte  rédigé  par  feu  L,  Marccbal , que 
l’ex-académie  celtique  compta  parmi  scs  membres.  Mais  douze  livraisons 
seulement  parurent , et , après  nous  être  aidé  de  ce  travail  antérieur  et 
de  quelques  lambeaux  de  notes  laissés  par  Olivier  Perrin,  nous  nous 
sommes  trouvé  pour  les  trois  quarts  de  l’ouvrage  sans  aucune  espèce  de 
renseignements  que  la  pensée  dessinée  de  l’auteur.  Nous  avons  tâché  de 
de  la  traduire  avec  toute  l’exactitude  désirable,  ce  qui  nous  a forcé  a de 
laborieuses  recherches  et  à des  explorations  multipliées  sur  les  lieux  mêmes 
qui  devaient  servir  de  théâtre  au  héros  dont  nous  retracions  l’histoire  do- 
mestique. Occupé,  en  nième  temps  que  de  cet  ouvrage  , du  texte  de  l’im- 
mense collection  de  dessins  laissés  par  Perrin  sur  l’histoire  universelle  , 
nous  n’avons  pu  faire  paraître  les  livraisons  de  la  Galerie  Bretonne  aussi 
rapidement  que  nous  l’avions  espéré  ; mais  nous  avons  cherché  à com- 
penser ce  léger  retard  par  la  vérité  des  détails  et  la  scrupuleuse  ressem- 
blance du  portrait  que  nous  avons  donné  d’un  r)rcton-type. 

Nous  avons  cru  devoir  changer  , d’après  les  observations  qui  nous  ont 
été  faites,  le  titre  adopté  primitivement  par  Perrin.  Les  mots  Galerie  Bretonne 


impliquaient  une  sorte  de  revue  des  divers  cantons  et  de  leurs  habitants , 
et  l’on  a trouvé  avec  raison  que  ce  titre  n’était  pas  exact  ; celui  de 
Breiz-Izel  ( la*  Basse-Bretagne  ) , expliqué  surtout  par  le  second  titre  de 
vie  des  Bretons  de  l' Armorique , donne  une  idée  plus  juste  de  l’ouvrage 
qui  , à quelques  modifications  près , peint  bien  les  mœurs  et  les  usages 
mais  non  les  costumes  si  divers  de  notre  Basse-Bretagne. 
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LE  NOUVEAU-IVE. 


Artrc  NRVKZ-r.AKKT. 


THB  KUV^'-BOKN  CH1LD> 


Non  loin  de  Quimper-Corenlin,  au  milieu  de  ces  descen- 
dants des  Celtes  que  Rome  antique  désigna  sous  le  nom  de 
Corisopiti,  et  la  France  féodale  sous  celui  de  Cornouail- 
lais , une  jeune  et  robuste  paysanne  vient  de  mettre  an 
monde,  en  présence  de  son  mari  et  de  quelques  parentes 
ou  voisines,  un  gros  garçon  , premier  fruit  de  son  ma- 
riage. La  nouvelle  mère  a été  replacée  sur  son  lit.  Un 
linge  blanc  lui  est  apporté  par  la  servante , qui  vient 
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d’entrer,  car,  jusqu’après  la  délivrance,,  nul  n’est  ad- 
mis dans  le  sanctuaire  de  la  maternité , excepté  le  père  , 
la  sage-femme  et  les  commères  privilégiées  ; celles-ci  se 
garderaient  bien  de  ne  pas  user  de  leurs  droits.  L’une 
d’elles,  d’un  air  capable  , et  comme  certaine  de  l’inLilli- 
bilité  du  remède  , présente  à l'accouchée  un  verre  de 
vin  chaud  pour  réparer  ses  forces.  Une  autre,  que  ses 
souvenirs  paraissent  vivement  animer,  l’étourdit  du  récit 
de  ses  propres  couches,  et  sollicite,  du  geste  ainsi  que 
de  la  voix,  l’attention  qui  lui  est  refusée.  Debout  comme 
elle  sur  le  banc,  qui,  entre  autres  usages,  sert  de  degrés 
aux  lits  armoricains,  une  troisième  apostrophe  en  sou* 
riant  le  père  du  nouveau-né,  et,  avec  cette  autorité  qui 
n’appartient  aux  Bretonnes  qu’en  pareille  occasion,  l’en- 
gage à presser  sa  toilette  pour  aller  remplir  les  devoirs 
que  lui  impose  sa  récente  paternité.  Du  côté  opposé,  un 
autre  groupe  de  commères  s’entretient  à Técart , et  , en 
femmes  qui  ont  passé  par  là,  elles  échangent  gravement 
les  remarques  médicales  ou  autres  c|ue  leur  inspire  la  cir- 
constance, et  dont  elles  brûlent  déjà  de  faire  retentir  le 
village. 

Une  seule,  parmi  toutes  ces  femmes,  paraît  être  sous 
l’influence  d’un  sentiment  qui  ne  soit  pas  de  la  curiosité, 
ou  le  besoin  de  se  mêler  des  affaires  d’autrui  5 c’est  la 
grand’mère  du  nouveau-né,  cette  bonne  vieille,  à la 
coiffe  de  laine  large  et  pendante  , qui , à genoux  au  bord 
du  lit,  interroge  d'un  œil  attentif  la  physionomie  de 
l’accouchée  , et  cherche  à y démêler  les  heureux  signes 
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d’un  prompt  rétablissement.  L’execpter  seule  pourtant, 
c’est  faire  injure  à l’important  personnage  que  nous 
voyons  assis  sur  la  pierre  du  foyer,  et  qui  y a reçu  en  dé- 
pôt le  nouveau-né  5 car  ce  personnage  , c’est  la  sage- 
femme  , et  elle  aussi  s’intéresse  véritablement  à un  drame 
oii  elle  joue  au  moins  le  second  rôle.  Pendant  tout  le 
temps  rjue  durent  ses  fonctions,  elle  exerce  dans  la  maison 
une  large  part  de  l’autorité  domestique  : rien  ne  se  dé- 
cide, rien  ne  se  fait  de  tout  ce  qui  touche  de  près  ou  de 
loin  au  grand  évènement  dont  elle  est  plus  lîère  que  per- 
sonne, avant  qu’elle  ait  été  consultée,  et  qu’elle  ait 
rendu  ses  oracles,  qui  sont  écoutés  comme  autrefois  ceux 
de  la  sibylle  ou  des  prêtresses  de  la  Gaule.  Faut-il  s’en 
étonner?  Les  sages-femmes  ne  sont  pas  seulement  pourle 
paysan  de  l’Armorique  des  êtres  supérieurs  par  le  savoir 
qu’il  leur  suppose;  elles  passent  même  à ses  yeux  pour 
être  un  peu  sorcières.  Bien  loin  cependant  de  mériter 
une  pareille  réputation,  ces  ignorantes  matrones  exer- 
cent, au  sein  des  plus  épaisses  ténèbres  et  sans  même 
chercher  la  lumière,  un  art  qui  ne  consiste  pour  elles  c|ue 
dans  un  peu  de  pratique  sans  théorie,  et,  ce  qui  est  pire 
encore,  dans  quelcjues  vieilles  et  barbares  coutumes. 


Ici  , nous  voyons  la  sage-femme , premier  fléau  que 
rencontre  notre  jeune  Bas-Breton  à son  entrée  dans  le 
monde,  occupée  à pétrir  et  façonner  sa  tête,  dont  elle 
prend  la  forme  momentanément  allongée  pour  une  in- 
correction de  la  nature.  Sans  se  douter  du  danger  , ou 
tout  au  moins  de  l’inutilité  de  ses  efforts,  la  prétendue 


— 28 


sorcière  s’obstine  à l’arrondir,  et,  par  sa  stupide  bruta- 
lité , arrache  des  cris  de  douleur  à cette  frêle  créature  à 
peine  âgée  de  quelques  minutes.  'Cédant  à la  première 
émotion  maternelle , l’accouchée,  insensible  au  caque- 
tage dont  onia  fatigue,  se  penche  avec  anxiété  sur  le  bord 
du  lit  pour  apercevoir  son  malheureux  enfant  qu’on  tor- 
ture, et  ne  sait  si  elle  doit  s’inquiéter  ou  se  réjouir  de  ces 
premiers  cris,  de  ces  premiers  signes  de  vie  qui  font 
battre  son  cœur  de  mère. 

Cependant  le  maître  du  logis,  debout  près  de  sonar- 
moire,  fait  sa  toilette  des  dimanches  pour  aller  inviter  le 
parrain  et  la  marraine.  Obéissant  à son  instinct  naturel  , 
qui  lui  défend  de  jamais  se  hâter  , il  achève  de  passer 
lentement  les  manches  d’une  sorte  de  pourpoint  nommé 
jupen.  Quoi  qu’on  puisse  lui  dire  , il  ne  se  presse  pas  da- 
vantage ; ce  serait  la  première  fois  de  sa  vie,  et  â quoi 
bon  ? son  père  ne  se  pressait  pas.  Du  reste,  il  a l’air  sou- 
cieux et  embarrassé  j cette  nouvelle  existence  dans  un 
être  qui  lui  doit  la  sienne  n’a  excité  chez  lui  que  de  l’éton- 
nement et  une  sorte  de  honte,  et  il  paraît  moins  satisfait 
que  confus  de  sa  paternité.  Aussi  s’approchera-t-il  de  son 
fils  sans  empressement,  presque  même  avec  répugnance, 
et  il  sera  le  dernier  â lui  donner  un  baiser.  Il  n’est  pas 
plus  expansif  près  de  celle  qui  l’a  rendu  père  5 point  de 
caresses,  point  de  félicitations!  il  se  dirigera  vers  elle 
avec  nonchalance,  ne  lui  parlera  même  pas  de  sa  situa- 
tion, ou  lui  demandera  laconiquement  si  elle  se  trouve 
bien,  et  tout  sera  dit.  Encore  ne  fera-t-il  cet  effort  que 
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lorsque  les  commères  auront  bien  voulu  se  retirer  j car 
les  bruyants  propos  de  ces  femmes  parlant  toutes  à la 
fois,  le  droit  qui  leur  est  reconnu  en  pareille  circons- 
tance d’élever  la  voix  et  de  donner  seules  des  ordres,  en- 
fin , celte  prééminence  momentanée  de  la  femme  sur 
rhomme,  qui,  dans  les  ménages  bretons,  suit  plutôt,  à 
l’égard  du  beau  sexe,  les  préceptes  du  Coran  que  ceux 
de  l’Évangile,  tout  cela  le  déconcerte,  et  le  rend  sot  et 
taciturne.  Lorsqu’il  lui  naîtra  un  second , un  troisième, 
un  dixième  enfant,  son  air  sera  peut-être  moins  embar- 
rassé , mais  trahira  la  même  indifférence  5 ce  sera  tou- 
jours pour  lui  chose  simple  et  naturelle.  Il  les  verra  venir 
comme  il  voit  pousser  son  blé,  ou  naître  une  génisse- 
seulement,  peut-être,  préférera- t-il  quelquefois  ce  der- 
nier cadeau  de  la  nature,  et  calculera-t-il  que  le  bénéfice 
en  est  plus  clair  et  surtout  plus  immédiat. 

A ces  premiers  traits  du  caractère  de  l’Armoricain , 
nous  en  ajouterons  quelques  autres  qui  en  donneront 
une  idée  générale,  et  serviront  comme  de  préface  à sa 
vie  J les  diverses  situations  où  elle  va  se  dérouler  aux 
yeux  du  lecteur  achèveront  de  révéler  ces  hommes  ex- 
ceptionnels qui,  en  France,  ne  ressemblent  qu’à  eux- 
mêmes.  Leur  franchise  est  proverbiale  , nous  l’imiterons  j 
notre  plume  fidèle  à la  vérité,  comme  les  pinceaux  de 
l’artiste,  ne  dissimulera  ni  leurs  vertus  , ni  leurs  vices  , ni 
leurs  qualités,  ni  leurs  défauts  : c’est  de  la  Bretagne 
réelle  que  nous  voulons  offrir  l’image,  et  non  d’une  Bre- 
tagne factice  et  de  convention. 
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Plus  isolé  dans  ses  hameaux  épars  , plus  étranger  par 

son  langage  à la  civilisation  des  villes  qu’aucun  autre 

j)aysan  du  royaume,  le  paysan  armoricain  est  ce  que  Ton 

appelle  vulgairement  arriéré  j il  est  plus  vieux  de  trois 

siècles;  à certains  égards,  il  en  est  encore  au  moyen-âge. 

Ainsi , son  ignorance  en  fait  un  homme  superstitieux  qui  ne 

% 

prouve  sa  croyance  que  par  de  vaines  pratiques,  souvent 
risibles.  Il  a aussi  les  vices  et  les  vertus  de  cette  épo- 
que. il  est  franc,  mais  d’une  franchise  qui  tient  de  sa 
rudesse  sauvage.  Dans  ses  relations  avec  les  gens  de  la 
ville,  qu’il  reconnaît  supérieurs  par  leur  intelligence,  il 
est  craintif  et  méfiant;  ce  n’est  qu’avec  ses  pareils  qu’il 
est  a Taise , à moins  qu’on  n’ait  su  gagner  sa  confiance  par 
des  procédés  qui  le  flattent.  Plus  on  s’est  montré  bon  et 
indulgent,  plus  ilj  devient  familier,  et  c’est  alors  qu’il 
vous  raconte  tout  ce  qui  l’intéresse  , jusqu’à  vous  faire 
perdre  patience. 

Le  tabac , le  cidre , le  vin  et  Teau  de-vie,  dont  il  use 
avec  excès , composent  ses  grandes  jouissances.  Il  aime 
aussi  la  danse  avec  passion.  Il  rit  et  se  moque  d’une  noce 
ou  d’une  fête  à laquelle  chacun  a pu  conserver  sa  raison. 
S’il  en  est  autrement,  il  s’en  ira  disant  partout,  avec  un 
air  important  et  de  grands  mouvements  de  tête  : Jésus , 
mon  Dieu!  comme  c était  beau  ! Oh  ! ceux-là  sont  des  gens 
honorables  ! 

Menant  une  vie  sédentaire"*  dans  un  cercle  étroit  et 
borné  , il  n’a  généralement  d’idées  que  celles  transmises 
par  son  père  , qu’il  transmettra  invariablement  à son  fils. 
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Ses  relations  ordinaires  se  bornent  à son  curé,  son  no-- 
taire  et  son  mailre  fi)  \ aucunes  ne  sont  assez  importantes 
])Our  influer  sur  son  individualité.  Les  unes  sont  d’amour- 
propre,  et  les  autres  de  nécessité. 

Le  paysan  bas-breton,  comme  tous  les  gens  qui  ga- 
gnent leur  vie  à grand’peine,  thésaurise,  ou  plutôt  dé- 
fend opiniâtrément  ses  petites  épargnes.  Entouré  de  gens 
qui  l’exploitent,  comment  ne  serait-il  pas  ménager,  par- 
cimonieux, lui  qui  eut  tant  de  peine  à réunir  dans  son 
petit  sac  de  cuir  quelques  rares  écus  ? 

S’il  n’a  pas  l’apparence  de  la  générosité  , il  est  charita- 
ble envers  le  pauvre  5 il  le  couche  et  le  nourrit. 

Le  fond  de  son  caractère  est  sérieux,  mélancolique,  et 
la  nature  sauvage  qui  l’entoure  n’y  est  pas  , croyons-nous, 
étrangère.  Méprisant  les  airs  évaporés  des  citadins,  il  con- 
centre ses  sentiments,  les  laisse  peu  soupçonner,  et  par 
cette  raison  en  meurt  quelquefois , comme  le  prouvent  des 
exemples  "fréquents  de  nostalgie  parmi  les  conscrits  bas- 
bretons. 

Il  montre  dans  tous  les  évènements  de  la  vie  une  ré- 
signation profonde,  parce  qu’il  est  près  de  la  nature  , et 
que,  comme  l’a  justement  remarqué  J.-J.  Rousseau,  la 
première  loi  de  la  résignation  nous  vient  de  la  nature.  De 
même  , il  n’ira  pas  non  plus  se  jeter  au-devant  du  péril  5 
mais  une  fois  qu’il  y est,  on  l’y  trouve  courageux  et  in- 
trépide : les  marins  elles  soldats  bretons  en  font  foi. 


(\)  Jadis  son  seigneur,  aujourd’hui  son  propriétaire^. 


Tel  est  le  fond  de  la  physionomie  armoricaine  5 ses 
traits  sont  bien  quelquefois  divers  dans  les  divers  can- 
tons ; mais  il  y a partout  un  cachet  national  qui  y fait 
reconnaître  les  véritables  Bretons  de  la  Bretagne  bre- 


tonnante. 


lÆ  BAPTEME. 


.\R-VAD)ZIANT. 


IIIE  CHRISTF.NING, 


C’est  une  des  mille  idées  superstitieuses  du  paysan 
armoricain  que  de  s’imaginer  qu’il  ne  doit  choisir  un  par- 
rain et  une  marraine  que  lorsque  son  enfant  a vu  la  lu- 
mière, et  qu’en  désignant  d’avance  ceux  qui  répondront 
de  sa  foi,  il  insulterait  à la  divinité.  Le  père  de  notre 
nouveau-né  s’est  bien  gardé  de  commettre  ce  prétendu 
sacrilège.  Mais  le  moment  licite  arrivé,  et  sa  toilette  fi- 
nie, il  s’est  occupé  des  invitations  importantes  qu’il  avait 
à faire,  et  en  même  temps,  il  a envoyé  un  valet  de  ferme 
prévenir  au  presbytère  et  au  cabaret  du  bourg  que  le 
lendemain  il  v ferait  une  double  visite^  car  d’après  un 
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y.sagc  immémorial^  le  repas  du  baptême  est  un  complé- 
ment nécessaire  de  la  cérémonie  sainte. 

Trois  coups  de  cloche  viennent  de  retentir  au  chef- 
lieu  de  la  commune.  A ce  signal,  qui  annonce  aux  fidèles 
la  naissance  d’un  petit  paroissien  , le  curé  s’est  hâté 
d’endosser  le  surplis  et  dépasser  l’étole , puis  s’est  rendu 
sous  le  porche  de  l’église  pour  y attendre  le  nouveau 
chrétien  qu’il  va  faire.  Nous  voyons  le  pasteur  au  moment 
où,  s’acquittant  de  son  ministère  , il  met  quelques  grains 
de  sel  consacré  sur  les  lèvres  de  l’enfant,  et  répète  à 
haute  voix  le  nom  de  Corentin  , patron  qui  lui  a été 
choisi.  A sa  droite,  le  bedeau,  qui  joint  à ses  fonctions 
celles  de  sonneur  de  cloches,  tient  d’une  main  la  coquille 
on  se  trouve  le  sel  mystériéux,  et  de  l’autre  un  cierge  , 
symbole  du  flambeau  de  la  foi.  Il  s’efforce  de  regarder 
avec  intérêt  l’innocent  tributaire  que  le  ciel  vient  encore 
de  lui  envoyer  , et  y réussit  assez  bien,  tant  il  éprouve 
naturellement  de  tendresse  pour  tous  ceux  qui  naissent , 
qui  se  marient  ou  qui  meurent.  Vis-à-vis  du  curé  sont  le 
parrain  et  la  marraine.  Le  jeune  compère,  avec  ses  gran- 
des hragues  brunes,  sa  veste  multiple  , ses  guêtres  élé- 
gamment boutonnées,  ses  jarretières  à petites  touffes,  et 
enfin  ses  longs  cheveux  flottant  sur  les  épaules  , nous 
montre  , dans  toute  sa  pureté  nationale,  cet  antique  cos- 
tume armoricain,  qui,  presque  partout  ailleurs  que  dans 
cette  partie  delà  Bretagne,  a été  sensiblement  altéré  , et 
n’est  plus  qu’un  costume  bâtard.  Ici,  il  n’y  manque  que 
le  chapeau  à larges  bords,  avec  sa  bigarrure  de  doubles 


et  ti'iples  cordonnets  de  clienille  eio  ichis  d’oi  ncinenis 
aq^entés.  Lejeune  parrain  porte  la  tete  liante,  et  semble 
Ironcer  le  sourcil  aux  cris  cpfon  arrache  à son  filleul  ; la 
marraine  a cet  air  l’ecueilli  qu’inspire  aux  Bretonnes  la 
vue,  meme  lointaine,  de  leur  é^^lise.  On  reconnaît  à sa 
coiffure  qu’elle  n’est  pas  du  meme  canton  que  l’accou- 
chée. Chez  les  Armoricaines  , cette  partie  de  la  toilette 
varie  quelquefois  d’une  commune  à l’autre,  et  Icui 
coiffe' capricieuse  prend,  suivant  les  lieux,  une  forme 
carrée,  oblongue  ou  triangulaire,  qui  date  des  temps  les 
])his  reculés,  et  reste  invariablement  la  meme,  aussi 
respectée  qu’un  usage  traditionnel  ou  une  antique  su- 
})erstition.tLa  sage-femme,  qui  pendant  quelques  jours 
sert  à l’enfant  de  bonne  ( suivant  l’expression  des  villes, 
car  il  n’y  a point  de  bonnes  dans  nos  campagnes),  se  re- 
marque derrière  les  jeunes  gens,  dont  les  pères  , atten- 
tifs à la  cérémonie  , en  suivent  dévotement  tous  les  dé- 
tails. Isolé  du  groupe,  toujours  sot,  toujours  honteux  , 
le  père  du  nouveau-né  a meme  un  air  plus  niais  ici 
qu’ailleurs  ; c’est  que  sa  paternité,  dont  il  n’estpas  encore 
bien  revenu,  y a trouvé  des  témoins  qui  lui  imposent 
davantage.  La  tête  baissée,  et  sans  rien  voir  de  ce 
qui  se  passe,  il  semble  d’une  main  se  frapper  la  poitrine 
de  longs  meâ  culpây  tandis  que  de  l’auti'e  il  tient  un  vase 
rempli  d’eau  qui  servira  à laver  les  mains  du  pasteur,  et 
sur  le  bras  la  serviette  qui  doit  les  essuyer.  Cette  osjh'cc 
de  domesticité  pieuse  est  toujours  rep,ardée  comnn;  un 
honneur  par  le  paysan  armoricain. 


Oiivoll  près  de  la  balustrade  un  nieiidiant  à jjenoux  • ii 
a l’air  de  prier  avec  ferveur  pour  le  nouveau  chrétien; 
inais^  en  réalité^  il  pense  bien  moins  à ce  qu’il  dit^  s’il  dit 
quelque  chose,  qu’au  repas  obli^^é  qui  se  prépare  au  ca~ 
l)aret,  et  dont  il  attend  sa  part. 

Le  baptême  achevé,  le  curé  endosse  la  chape,  se 
rend  au  lutrin,  et  entonne  un  Te  Deiim  : quelquefois  il 
chante  seul*  le  plus  souvent  il  est  secondé  par  un  bedeau 
intelligent,  espèce  de  Michel  Morin  , factotum  religieux 
et  politique,  qui  tour  à tour  joue  les  rôles  les  plus  divers, 
et  sait  même  en  jouer  plusieurs  à la  fois.  Aujourd’hui  , 
[)ar  exemple,  il  va  se  placer  sous  la  tour  d’où  pendent 
jusqu’à  terre  les  cordes  attachées  aux  deux  cloches  ; et 
là,  le  visage  tourné  vers  le  chœur,  et  une  corde  passée 
sous  chaque  bras  et  fortement  saisie  par  chaque  main  , 
il  s’escrimera  de  son  mieux  pour  remplir  tout  ensemble 
les  fonctions  de  chantre  et  de  sonneur.  C’est  un  specta- 
cle vraiment  curieux  que  de  voir  à quelles  contorsions 
l’oblige  ce  double  exercice^  et  quelle  figure  plaisante  lui 
fait  faire  cet  emploi  simultané  de  toutes  les  forces  de  ses 
bras  et  de  ses  poumons  î 11  y a des  orgues  dans  quelques 
églises  y mais  c’est  un  luxe  tout-à-fait  d’exception.  L’or- 
ganiste, personnage  important  du  bourg,  ne  manque  pas 
alors  de  venir  accompagner  le  Te  Dciun^  et  d’y  ajouter 
quelques  airs,  qu’avec  un  peu  de  bonne  volonté  on  finit 
par  reconnaître  pour  des  airs  d’opéra-comique  f un  ou 
deux  gros  sous  seront  l’aumône  faite  aux  beaux-aiis  ]^oiu' 
avoir  ainsi  salué  un  Âimoi  icain  de  plus. 
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Ciipciidaul  le  7e  Deiini  est  fini,  el  le  carillon  des  clo- 
ches continue.  Ije  ciu’é  lit  un  évangile  en  tenant  le  bout 
de  son  étole  et  la  main  droite  étendus  sur  la  tête  du  nou- 
veau-né  que  lui  présentent  le  parrain  et  la  marraine.  Si 
l’enfant  est  mâle,  on  lui  fait  baiser  le  bord  de  l’autel  ; s’il 
ne  l’est  pas  , on  se  garde  bien  de  l’introduire  dans  le 
sanctuaire  , et  il  n’en  baisera  que  la  balustrade.  Nous 
l’avons  déjà  dit,  et  nous  aurons  à le  faire  i-emarquer  daiis 
une  foule  de  circonstances,  les  Bas-Bretons  sont  tout-â- 
fait  imbus  des  principes  de  ce  concile  peu  galant,  qui 
alla  jusqu’à  contester  une  ame  au  beau  sexe!  Dès  ses 
premiers  pas  dans  la  vie,  comme  on  le  voit,  ils  semblent 
prendre  Dieu  à témoin  du  dédain  dont  ils  ne  cesseront 
d’accabler  la  femme  jusqu’à  sa  mort. 

Mais  la  cérémonie  est  terminée  ; notre  jeune  Armoi  i- 
cain  porte  un  nom  et  le  sceau  du  salut;  il  ne  s’agit  plus 
que  de  le  constater  : tout  le  monde  passe  dans  la  sacris- 
tie, où  après  l’avoir  enregistré  dans  le  livre  des  fidèles  , 
au  milieu  de  signatures  longues  d’un  demi  pouce,  ou 
d(‘  ces  croix,  syjnbole  d’ignorance,  qu’on  pouriait  appe- 
ler des  signatures  bretonnes,  tant  elles  sont  communes  en 
Bretagne,  l.c  curé  reçoit  du  compère  d’un  côté  , et  de  la 
commère  de  l’autre  , une  pièce  de  monnaie  qui  n’excède 
pas  trente  sous.  Cette  somme  est  le  maximum  de  la  mu- 
nificence cliez  les  paysans  les  plus  aisés  , et  le  casuel 
[)astoral  se  grossit  d’un  bien  plus  grand  nombre  de 
(piarts  ({lie  de  moitiés  d’écus.  Par  écu  ( skoed  ),  nous  en- 
tendons, comme  l’Aimoricain,  celui  de  trois  francs,  qui 


l^ui  sert  d’uiiitë  dans  ses  comptes  ; car  il  ne  conçoit  en- 
core d^’autre  système  monétaire  que  le  système  duodéci- 
mal J c’est  un  des  débris  de  l’ancien  régime  auquel  il 
tient  le  plus.  Â.ussi  la  vénérable  pièce  de  six  livres  sera- 
t-elle  difficilement  détrônée  par  la  pièce  révolutionnaire 
de  cinq  francs. 

Dans  la  sacristie^  le  père  commence  à perdre  de  sa 
contenance  embarrassée^  il  est  moins  sérieux,  et  même 
il  rira  avec  M.  le  curé  : mais  c’est  seulement  au  cabaret 
qu’il  reprendra  son  humeur  ordinaire.  Déjà  le  cortège  y 
est  arrivé,  et  l’infatigable  carillonneur  n’a  pas  encore 
quitté  son  poste.  Mais  il  sait  calculer  avec  une  exactitude 
qui  n’est  jamais  en  défaut  dans  combien  de  temps  on 
doit  se  mettre  à table  ; alors  il  accourt,  et  vient  se  mêler 
aux  joies  de  cette  fête  de  famille,  car  il  est  né  prié  au 
repas  du  baptême. 

Nous  n’aurions  pas  du  quitter  notre  église  de  campa- 
gne sans  jeter  quelques  regards  sur  ce  qu’elle  peut  of- 
frir de  remarquable  ; revenons-y.  A droite,  dans  le 
chœur,  est  déposée  la  bannière  que  révère  la  paroisse , 
symbole  religieux  auquel  on  s’attache  avec  autant  et  plus 
de  passion  encore  qu’à  un  symbole  politique , et  qui 
change  quelquefois  en  combats  acharnés  de  paisibles 
processions.  A gauche,  s’élève  la  chaire  à prêcher  • elle 
est  d’une  extrême  simplicité  : on  y monte  par  une  sorte 
d’escalier  qui  ne  diffère  d’une  échelle  que  par  sa  rampe. 
Le  bénitier,  formé  d’une  seule  pierre  , qui  se  voit  con- 
tre un  des  piliers  , révèle  les  richesses  granitiques  du 


pays;  ce  serait  ailleurs  quelque  chose  de  curieux  et  de 
rare.  Derrière  l’autel,  une  lar^^e  fenêtre  ne  laisse  pénétrer 
((u’un  faible  jour  à travers  des  vitraux  iné(^aux  et  gothi- 
ques, que  le  plomb  fixe  et  réunit.  Près  de  cette  fenêtre  , 
une  Vierge,  vêtue  moitié  en  bourgeoise,  moitié  en  reine, 
sert  de  pendant  à un  Père-éternel,  plus  grossièrement 
sculpté  encore,  et  auquel  on  a cru  ne  pouvoir  donner  un 
meilleur  attribut  de  sa  divinité  qu’une  espèce  de  tiare  de 
pape.  Les  statues  et  tableaux  qui  décorent  presque  toutes 
les  églises  bretonnes  ne  brillent  point  par  le  mérite  de 
l’exe'cution.  Bien  loin  d’être  iconoclastes,  les  Armori- 
cains sont  de  fervents  adorateurs  des  images,  et  ce  n’est 
pas  au  milieu  d’eux  qu’on  peut  s’étonner  qu’au  Vatican 
le  pied  de  la  statue  de  saint  Pierre,  et  à Notre-Dame- 
de-Lorette  la  figure  du  Christ,  aient  presque  entière- 
ment disparu  sous  les  baisers  que  les  fidèles  y dépo- 
sent. La  Basse-Bretagne  fourmille  de  monuments  curieux 
dus  à la  piété  de  ses  habitants.  Un  des  plus  remarquables 
est  sans  contredit  la  croix  de  Plougastel-Daoulas  et  la  ga- 
lerie de  petites  statues  qui  en  décorent  le  pourtour;  elles 
dépassent  le  nombre  de  deux  cents  et  représentent  les 
principaux  actes  de  la  vie  de  Jésus- Christ  ; c’est  son 
histoire  sculptée  et  pittoresque.  Parmi  les  différents 
groupes  , l’iin  surtout  se  distingue  par  son  origina- 
lité : c’est  celui  qui  représente  Jésus-Christ  entrant  à 
Jérusalem,  précédé  par  des  pavsans  Bas-Bretons , dans 
leur  costume  national,  et  jouant  du  bigniou,  de  la  musette 
et  du  tambourin,  seuls  instruments  encore  en  usage  dans 


— 40 


les  campagnes  de  rArmorique.  Du  rcste^  Y dans  celte 
naïveté  du  sculpteur  quelque  chose  (pii  touche  et  de- 
mande grâce.  On  reconnaît  là  tout  l’amour  d’un  Breton 
j)our  son  pays.  Cest  ainsi  que,  par  patriotisme,  Lebri- 
gant  (i)  a prétendu  que  la  langue  celtique  était  la  langue 
du  paradis  terrestre,  et  que  Dieu  s’entretenait  en  bas- 
breton  avec  Adam  et  Ève. 


(î)  Auteur  (]e  plusieurs  ouviages  sur  la  Breiague. 
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XJE  REPAS  DU  BAPTÊME. 


VKST  AR  VADIZIANT. 


■J'HE  CHRISTENlNd  FKAST. 


Â Paris,  pour  être  bien  reçu,  il  faut  ne  pas  douter 
qu’on  doive  l’être  ; c’est  grâce  à son  intrépidité  d’amour- 
propre  que  la  France  méridionale  y a toujours  eu  le  pas 
sur  la  France  du  nord.  A Londres,  il  est  nécessaire 
d’être  ce  qu’on  y appelle  un  homme  respectable  y c’est-à- 
dire  d’avoir  beaucoup  d’argent.  En  Allemagne,  on  doit 
avoir  lu  Goethe  ^ et  en  Suisse,  ce  pays  aux  mœurs  pa- 
triarcales et  aux  montagnes  perdues  dans  les  nuages  , il 
faut , a-t-on  dit  plaisamment , être  bonhomme  et  cha- 
mois. Dans  notre  Armorique,  deux  qualités  sont  indis- 
pensables : parler  bas-breton , et  boire  long-temps  sans 
soif.  Mais  aussi,  avec  ce  double  talisman,  on  voit  par- 
tout se  métamorphoser  en  visages  riants  des  visages  gra- 
ves et  sévères,  et  presque  en  amis  des  hôtes  dont  la  dé- 
fiance ressemble  beaucoup  à de  l’hostilité.  La  seconde 
de  ces  qualités  indispensables  est  du  reste  une  de  celles 
qui  distinguent  l’homme  de  la  brute  j et  de  toutes  les 

lignes  de  démarcation  qui  les  séparent,  il  n’en  est  pas 
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que  VAnnoiicain  mette  sa  gloire  ou  plutôt  sou  Lonlieur 
à pousser  aussi  loin. 

La  scène  se  passe  au  cabaret.  Un  énorme  bouquet  de 
lierre  suspendu  au  dessus  de  la  porte  indique,  comme  la 
croix  sur  les  temples  chrétiens,  le  dieu  qu’on  y reconnaît, 
et  le  cijlte  qu’on  lui  rend.  Ce  n’est  ni  le  luxe  ni  une  chère 
succulente  qui  y attirent  • peut-être  le  feraient-ils  déserter. 
Ses  murs  rembrunis  laissent  voir  à nu  les  pierres  dont 
ils  sont  formés,  et  ses  poutres  noires  de  fumée  disent 
dans  quelle  espèce  d’atmosphère  on  est  habitué  à vivre. 
Deux  bancs  s’étendent  de  chaque  côté  d’une  table  longue 
et  étroite,  que  recouvre,  sans  en  atteindre  les  bouts,  une 
nappe  de  toile  de  chanvre  encore  écrue.  Des  omelettes, 
des  fouaces  (1  ) frites,  un  ou  deux  plats  du  poisson  le  plus 
commun,  composent  le  menu  de  ce  festin.  Le  vin  y do- 
mine, et  l’eau,  est-il  nécessaire  de  le  dire,  en  est  ignomi- 
nieusement exclue.  Son  absence  et  celle  du  pain  de  seigle 
remplacé  par  du  pain  blanc  à demi-cuit,  indiquent  avec 
certitude  qu’il  s’agit  d’un  gala  extraordinaire. 

Trois  ou  quatre  verres  circulent  sur  la  table,  et  ser- 
vent pour  toute  l’assemblée,  à laquelle  ses  doigts  ont 
tenu  lieu  de  fourchettes.  Parmi  les  Bretons,  la  cuillère 
seule  est  classique,  et  chez  eux,  comme  chez  les  Romains, 
la  fourchette  est  un  meuble  inconnu  ou  dédaigné  ; on 

(1)  ]Les  fouaces  sont  des  gâteaux  plats,  fades  et  indigestes,  poiuTes- 
quels  le  Breton,  qui,  soit  dit  en  passant,  n’a  jamais  eu  à supporter  le 
fardeau  de  la  gabelle,  se  montre  aussi  économe  de  sel  qu’il  en  est  pro- 
digue dans  son  pain  noir  de  tous  les  jours  et  son  pain  blanc  des  joiirs  de 
fête:  Celte  espèce  de  pâtisserie  se  fabrique  dans  le  genre  du  pain  azyme 
des  Juifs. 
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li’cn  trouve  pas  plus  sur  leurs  tables  qu’on  n’en  a trouvé 
sur  celles  tle  Poinpéia  ou  cl’ïlerculanum. 

Le  silence  a ré^Jiié  au  commencement  du  repas  ; mais 
une  fois  la  première  faim  apaisée , et  lorsqu’un  vin  rouge 
et  épais,  qui  pour  être  estimé  doit  tacher  la  nappe  , et  ne 
se  verse  jamais  qu’à  plein  verre,  a commencé  à échauffer 
ces  tètes  froides  et  à re'veiller  ces  esprits  somnolents,  la 
scène  change*  elle  s’égaye  , elle  s’anime,  et  par  dégrés 
devient  aussi  bruyante  qu’elle  avait  d’abord  été  calme  et 
paisible. 

Ici,  le  repas  du  baptèjne  touche  à sa  fin;  il  ne  reste 
sur  le  banc  de  devant  que  le  parrain  et  la  marraine.  Le 
jeune  compère,  excité  par  les  fumées  du  vin,  a passé  un 
bras  autour  de  la  taille  de  sa  commère,  et  lui  fait  d’amou- 
reuses agaceries.  Celle-ci  se  défend,  comme  a coutume  de 
se  défendre  le  beau  sexe  de  nos  campagnes,  c’est-à-dire 
de  manière  à ce  que  l’attaque  continue,  mais  ne  passe 
pas  certaines  bornes.  Ce  n’est  là  du  reste  que  le  prélude 
de  caresses  plus  énergiques,  qui  consistent  à se  tordre  les 
bras  , et  à se  donner  réciproquement  des  coups  du  plat  de 
de  la  main  sur  le  dos  et  sur  les  épaules  ^ plus  ils  sont  ap- 
pliqués fortement,,  et  pinson  se  prouve  d’affection.  Le 
père  du  nouveainné,  assis  de  l’autre  côté  àd’un  des  bouts 
de  la  table,  est  accosté  par  une  vieille  mendiante  qui  tend 
la  main  pour  lui  demander  l’aumône , en  même  temps 
qu’elle  lui  fait  compliment  sur  sa  paternité.  Celui-ci,  (jui 
n’est  plus  l’homme  honteux  que  nous  avons  vu  si  embar- 
rasse de  son  titre  de  père,  mais  à qui  le  nectar  de  Marcn- 
nes  ou  de  Cahois  a rendu  son  humeur  natuielle,  et  dont 
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il  a même  exalté  la  fierté^  celui-ci  répond  à la  vieille,  en 
lui  montrant  Corentin  : Mah  e dad  ! il  sera  le  fils  de 
son  père  ! Ces  trois  monosyllabes  celtiques,  d’une  concision 
lacédémonienne  , sont  dans  la  bouche  d’un  Breton  l’éloge 
le  plus  complet  qu’il  puisse  faire  de  son  fils  : c’est  le  uec 
plus  ultra  de  l’éloquence  et  de  l’orgueil  paternel.  On  voit 
l’innocent  héros  de  la  fête  entre  les  bras  du  sonneur  de 
cloches^  déjà  ivre,  qui  fait  partager  à un  autre  convive 
l’admiration  dont  il  est  prodigue  envers  tous  les  nouveaux- 
nés.  La  sage-femme,  assise  sur  l’unique  chaise  de  la  mai- 
son, avale  aussi  son  rouge-bord.  A l’autre  extrémité  de  la 
table,  les  pères  du  parrain  et  de  la  marraine  achèvent  de 
vider  gaîment  une  bouteille,  et  derrière  eux,  le  cuisinier, 
qu’on  reconnaît  à son  bonnet  obligé,  emporte  quelques 
plats  en  jetant  sur  ses  hôtes  un  regard  de  satisfaction. 

C’est  en  vain  que  les  curés  défendent  le  repas  du  bap- 
tême , h cause  des  risques  que  courent  les  enfants  entre 
les  mains  de  surveillants  ivres  qui  ne  peuvent  se  surveiller 
eux-mêmes  (1  ).  La  voix  du  plaisir  l’emporte  sur  celle  de 
l’homme  de  Dieu , et  la  bouteille  est  plus  puissante  que 
la  raison.  îl  est  rate  qu’au  sortir  de  l’église  on  ne  s’at- 
table pas  au  cabaret , et  le  soleil  est  parfois  couché  depuis 
long-temps  lorsque  les  convives  songent  à reprendre  le 
chemin  de  leur  demeure,  où  ils  n’arrivent  que  fort  avant 
dans  la  nuit,  et  souvent  qu’après  avoir  fait  un  somme 
en  route. 

Le  père  fait  les  honneurs  et  les  frais  du  repas  du  baptême . 

(1)  Fort  souvent  des  enfants  perdus  o)U  été  rapportés  par  des  olH- 
eieux  voisins^ 


Z.ES  RELXVAILLES. 


SEVEf,  A \ ruoi;  D. 


THK  CHlTRCniNG,. 


Trois  jours  se  sont  à peine  écoulés  depuis  la  naissance 
de  Coreiitin  , et  déjà  sa  inère^  bra\ant  les  l’aligues  et  le 
danger  d’une  longue  route  ^ s’est  rendue  à l’église  parois- 
siale, accompagnée  de  la  sage-femme , pour  s’y  faire  pu- 
rifier suivant  l’usage.  On  voit  que  les  Bretonnes  abrègent 
plus  qu’aucune  autre  femme  du  monde  ebrétien  les  temps 
d’interdiction  prescrits  par  le  Lévitique,  qui  n’admettait 
une  nouvelle  mère  à l’entrée  du  tabernacle  qu’au  bout  de 
quarante  jours , si  elle  était  accouchée  d’un  enfant  mâle  , 
et  de  quatre-vingts  , si  c’était  d’une  fille.  Mais,  accoutu- 
tumées  aux  travaux  les  plus  pénibles , elles  sont  en  gé- 
néral d’une  constitution  robuste  qui  les  rend  dures  au 
mal,  et,  souffrantes,  leur  fait  feindre  la  santé.  Il  faut 
qu’elles  y soient  forcées  par  de  bien  vives  douleurs  , pour 
consentir  à ne  rien  faire  et  à garder  le  lit.  Elles  pous- 
sent même  jusqu’au  dernier  degré  d’imprudence  cet 
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éloignement  pour  le  repos,  qui  est  chez  elles  une  seconde 
nature  ^ car  non  seulement  elles  vont  à une  ou  ileux  lieues 
faire  eélébrer  leurs  relevailles,  alors  que  nos  petites-maî- 
tresses n’oseraient  encore  se  permettre  le  moindre  mou- 
vement; mais,  bien  plus,  il  n’est  pas  rare  de  les  voir  se 
lever  le  jour  meme  de  leurs  couches  , et  vaquer  des  le 
lendemain  aux  soins  de  leur  ménage. 

Cependant,  force  leur  est  bien  quelquefois  de  résister 
à ee  besoin  de  s’occuper  qui  les  tourmente.  Lorsque  leur 
délivrance  ne  se  fait  pas  d’elle-même,  et  qu’une  erreur 
de  la  nature  rend  indispensables  les  efforts  de  l’art,  les 
mains  meurtrières  auxquelles  elles  se  livrent  par  écono- 
mie , loin  d’y  porter  remède  , ne  savent  qu’aggraver  en- 
core une  position  déjà  périlleuse  ; et  les  pauvres  Bre- 
tonnes souffrent  long-temps,  quand  elles  n’en  sont  pas 
immédiatement  victimes,  des  secours  barbares  que  leur 
administrent  les  sages-femmes  sans  mission  à qui  elles 
s’adressent  de  préférence.  Ces  ineptes  matrones  sont  poul- 
ies accouchements  ce  que  sont  les  remetteurs,  rebouteur.s 
ou  renoueurs  pour  les  ruptures  et  fractures  , des  bour- 
reaux qu’on  recherche,  des  assassins  de  confiance  à qui 
le  motif  économique  d’abord , et  puis  une  ou  deux-  gué- 
risons dont  leur  savoir  est  bienûnnocent,  ont  donné  une 
vogue  que  ne  peuvent  détruire  les  nombreux  malheurs 
dont  leur  ignorance  est  vraiment  coupable.  C’est  ordinai- 
rement parmi  les  vieilles  v^euves  sans  ressources  que  sc 
recrutent  ces  accoucheuses , nom  sous  lequel  elles  déso- 
lent nos  campagnes.  liOrsque  ces  femmes,  restées  sans  fa- 
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mille,  ne  peuvent  tiouvcr  d’autre  état,  elles  adoptent 
eelui-ci,  du  jour  au  lendemain,  sans  préparation  au- 
cune, comme  elles  se  feraient  revendeuses  de  légumes 
ou  servantes  de  cabaret  ; et,  moyennant  que  le  hasard  et 
un  peu  de  commérage  les  secondent,  leui  réputation  est 
bientôt  établie.  Une  d’elles,  à qui  l’on  demandait  où  elle 
avait  fait  les  études  nécessaires  pour  exercer  un  art  quel- 
([uefois  si  difficile,  réponilait  avec  confiance  : «Quand  on 
a eu  quinze  enfants,  ne  doit-on  pas  en  savoir  assez?  » 
Elles  conservent  leur  aplomb  dans  les  moments  les  plus 
critiques,  et,  pour  se  tirer  d’embarras,  ont  recours  sans  hé- 
sitera des  moyens  atroces  que  la  plume  se  refuse  à décrire. 
Lorsque  leur  impéritie  est  à bout,  elles  se  hâtent  de  pro- 
poser au  père  le  sacrifice  de  la  mère  ou  de  l’enfant,  et  le 
rustre  ne  balançant  presque  jamais  à sauver  l’étre  ébauché 
aux  dépens  de  l’être  fini , elles  consomment,  dans  une 
scène  horrible  à voir,  leur  œuvre  impitoyable  de  destruc- 
tion. Sans  doute  aujourd’hui  rhumanité  a bien  moins  sou- 
vent à gémir  qu’autrefois  de  ces  affreux  holocaustes  ; 
mais,  pendant  des  siècles  , telle  a été  en  Bretagne  l’épou- 
vantable  fin  qui  menaçait  la  femme  féconde  ! 

Nous  voyons  le  porche  de  l’église  où  la  mère  de  Corentin 
est  venue  subir  l’antique  cérémonie.  Elle  est  à genoux,  et 
tient  des  deux  mains  un  cierge  allumé  • tout  en  elle  respire 
la  foi  et  l’humilité.  Le  curé  lui  a posé  sur  la  tête  les  deux 
bouts  de  son  étole,  et  prononce  les  prières  accoutumées. 

Le  sonneur  de  cloches  est  chargé  des  répons.  Ce  n’est 
plus  l’homme  des  saturnales  <lu  baptême  ; il  s’ac([uilte  ici 
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d’un  de  ses  emplois  sérieux,  et  tient  gravement  le  goupil- 
lon, imbibé  de  l’eau  lustrale,  qui  doit  achever  la  purifica- 
tion. La  sage-femme,  à genoux  plus  en  arrière,  n’a  pas  ap- 
porté,  suivant  l’ancienne  loi , deux  tourterelles  ou  deux 
jeunes  colombes  dérobées  sous  l’aîle  de  leur  mère  ; mais, 
fidèle  aux  usages  armoricains,  elle  tient  un  pain  blanc  en- 
tamé d’un  bout  et  enveloppé  de  l’autre,  qui  doit  être  béni 
à la  suite  de  la  cérémonie,  et  sera  distribué  aux  membres 
de  la  famille  : ce  sont  les  dragées  du  baptême  ou  plutôt 
des  relevaiües. 

Un  mendiant,  la  besace  sur  le  dos  et  un  long  bâton 
appuyé  contre  l’épaule,  prie,  tourné  vers  le  sanctuaire, 
avec  tous  les  dehors  d’une  sainte  ferveur. 

Le  porche  est  celui  de  l’église  paroissiale  de  Kerfeuntun, 

près  de  Quimper.  Autour  de  la  porte  serpente,  délicieu- 
sement ciselé,  un  cordon  de  pampres  et  de  grappes  en- 
trelacés. 

Au  dessus  de  la  tête  du  curé,  on  remarque  une  in- 
scription ; c’est  une  épitaphe  gravée  sur  une  table  de 
marbre  incrustée  dans  le  mur.  Ce  monument,  aussi  ho- 
norable pour  le  magistrat  qui  l’a  ordonné  que  pour  l’ar- 
tiste dont  il  consacre  la  mémoire , a été  érigé  par 
M.  Miollis,  préfet  du  Finistère,  à François  Valentin,  beau- 
frère  de  Perrin,  citoyen  aussi  dévoué  à la  liberté,  qu’il 
servit  de  son  épée,  de  sa  plume  et  de  son  pinceau,  que 
peintre  habile  et  enthousiaste  de  son  art  (i). 

(I)  Voir  ia  Noüco. 
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LE  MAILLOT. 


AR  VAILt/R, 


THE  SWADEING  CT.0THE5. 


A peine  Corentin  a-t-il  respiré , que  nous  l’avons  vu  livré 
aux  brutales  manipulations  de  la  sage-femme  pétrissant 
l’enveloppe  encore  molle  de  son  cerveau^  au  risque  de 
rendre  l’enfant  imbécile  ou  épileptique.  Ici^  nous  le  voyons 
victime  de  tourments  d’une  nouvelle  espèce  ; sa  mère  s’oc- 
cupe de  remmaillotter.  Assise  sur  la  large  pierre  du  foyer, 
notre  Bretonne  a étendu  sur  ses  jambes  allongées  un  cous- 
sin de  balle  d’avoine  que  recouvrent  un  maillot  de  grosse 
étoffe  de  laine  et  des  langes  destinés  à emprisonner  le 
pauvre  enfant  plus  étroitement  encore  qu’avant  sa  nais- 
sance. Elle  a déjà  croisé  le  linge  qui  va  le  priver  du  mou- 
vement des  bras  ^ et  bientôt  elle  rendra  sa  gêne  et  son  im- 
mobilité complètes,  en  roulant  par-dessus  le  maillot  une 
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longue  baiideiette  de  lisière  de  gros  drap  de  Vire  ou  de 
Montardjan  ^ dont  les  anneaux  multipliés  et  serrés  avec 
force  rempcclieront  de  mouvoir  autre  chose  que  les  yeux 
et  les  muscles  du  visage.  La  hauteur,  et  rétranglement  du 
maillot  qui  forme  bourrelet  autour  du  cou,  obligeront  la 
tête  à rester  fixe  et  droite.  Dans  cette  prison  de  linges  et  de 
bandages,  le  petit  Gorentin  ne  ressemblera  pas  mal  à une 
momie.  C’est  aux  portes  de  la  vie  qu’il  subit  la  triste  toi- 

t 

lette  que  les  fds  de  FEgypte  réservaient  à leurs  morts.  Le 
nourrisson  complètement  emmaillotté  j qu’une  voisine 
présente  comme  modèle^  n’est-il  pas  cent  fois  plus  à plain- 
dre qu’un  criminel  aux  fers  ? 

C’est  en  vain  que  des  écrivains  philanthropes  ont  fait 

une  sainte  croisade  contre  les  mères  qui  se  rendent  cou- 
pables de  ce  crime  de  lèse-nature;  en  vain  ont-ils  démon- 
tré qu’en  gênant  la  circulation  du  sang  et  des  humeurs, 
on  empêchait  l’enfant  de  se  fortifier  et  de  croître;  en  vain 
ont-ils  répété  que,  dans  les  lieux  où  n'existent  point  ces 
précautions  extravagantes,  les  hommes  sont  tous  grands, 
forts  et  bien  proportionnés , tandis  que  les  pays  où  l’on 
emmaillotte  les  enfants  fourmillent  de  bossus,  de  boiteux, 
de  cagneux’,  de  noués,  de  rachitiques  et  de  gens  contrefaits 
de  toute  espèce  : leurs  raisons  n’ont  pas  encore  pu  persuader 
les  Armoricains.  Le  vieil  usage  l’emporte,  et  les  nouveaux- 
nés  sont  toujours  garottés  comme  ils  pouvaient  l’être  du 
temps  Alain  Barhe-torte. 

On  remarquera,  sur  la  poitrine  du  nourrisson  emmaii- 
lotté  , une  amulette  qui  renferme  du  pain  béni , et  doit  le 
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présci  voi  des  cüli(|ues  el  des  trancliees.  11  n’csL  pas  oton-' 
nant  que  les  ainuîetlcS;  dont  la  vertu  passa  pour  mcrv^cil- 
leiiso  cliez  les  peuples  les  plus  policés , coniinc  chez  les 
plus  sauvages,  et  contre  lesrpielles  saint  Clirysostdme  , 
saint  Jérôme  , les  conciles  de  Laodicce  et  de  Tours,  lan- 
cèrent des  foudres  inutiles,  aient  conservé  parmi  nous 
leur  antique  crédit. 

I.e  patriarche  de  la  famille,  le  grand-père  de  Corentin, 
assis  sur  le  banc  du  lit  des  maîtres,  fume  paisiblement  sa 
])ipe  ; il  tient  de  la  main  gauche  la  pincette  de  fil  de  fer 
servant  à saisir  le  charbon  enflammé.  Le  bon  vieillard 
regarde  avec  une  douce  satisfaction  son  arricre-héritiei , 
(piTine  seconde  voisine,  assise  sur  une  grossière  cscabellc, 
montre  à son  nourrisson  de  la  ville. 

On  trouvera  sans  doute  surprenant  qu’instruits  des 
hincstes  habitudes  de  nos  campagnes,  les  habitants  des 
villes  osent  encore  confier  leurs  enfants  à des  paysannes 
qui,  occupées  des  détails  multipliés  du  ménage,  et  souvent 
obligées  de  partager  avec  leurs  maris  les  rudes  travaux 
des  champs,  abandonnent  à eux-mêmes  pendant  plusieurs 
heures  de  suite  leurs  nourrissons  comprimés  dans  un 
étroit  maillot , et  croupissant  au  milieu  de  déjections  fé- 
tides. Aussi  que  de  fois  a-t-on  vu  des  enfants,  gorgés  de 
lait  et  d’une  bouillie  indigeste,  pressés  ensuite  et  garottés 
de  toutes  parts,  finir  dans  une  véritable  torture  leur 
carrière  à peine  commencée , victimes  de  l’insouciance 
de  leurs  nourrices,  et  surtout  de  raveuglement  volontairiî 
de  leurs  parents  I (Tuel  cruel  cliatimcnt  pour  ceux-ci 
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quand  , le  jour  du  marché^  ils  voient  entrer  le  tad-mager 
(le  père  nourricier)  qui  leur  annonce , sans  préparation 
aucune,  que  leur  fils  vient  d’étre  enlevé  par  une  colique  y 
et  qu'il  est  enterré.  « Eli  quoi  I s’écrie  la  mère  désolée  , 
mon  fils  si  gai,  si  fort,  si  bien  portant  I — Hélas  I oui , ré- 
pond en  vrai  fataliste  le  piteux  tad-mager:  c’était  déjà 
sans  doute  un  beau  garçon  ; mais  il  était  à Dieu  : Da  zoué 
e voa  1...  Son  heure  était  venue  : Déiid  é voa  hé  heur. 

La  négligence  des  Bretonnes  pour  les  nouveaux-nés  ne 
provient  pas  du  peu  de  tendresse  qu’elles  leur  portent; 
la  nécessité  seule  les  rend  coupables.  C’est  afin  de  pouvoir 
vaquer  aux  travaux  du  ménage  ou  des  champs  qu’elles 
ont  recours  à cette  commodité  meurtrière  du  maillot. 
Nous  avons  vu  plus  d’une  fois  couler  leurs  larmes  ma- 
ternelles au  reproche  d’un  abandon  dénaturé.  Mon  mari , 
le  maître  y le  veut,  disent-elles  : Annoach  a c’hour  &hé- 
menn.  Et  si  l’on  s’adresse  à cet  oac%  redoutable , le  plus 
poli  répond  qu’il  n’est  pas  chargé  de  réformer  le  monde, 
qu’il  s’en  tient  à la  pratique  générale,  et  que  son  fils  ne 
recevra  pas  plus  de  soins  qu’il  n’en  a reçus  lui-même. 


X<i:  BERCEAU. 


AR  c’ HAVEL, 


THE  CRADI.t. 


Si  notre  vieil  enchanteur  breton,  le  grand  Merlin  , rom- 
pant enfin  le  charme  qui  l’enchaîne  invisible  sous  un  bois 
d’aubepine  de  la  foret  de  Brocéliande , pouvait^  lui  à qui 
jadis  rien  n’était  impossible^  transporter  endormie,  de  son 
boudoir  dans  l’intérieur  d’un  ménage  armoricain,  quel- 
que petite-maîtresse  parisienne , elle  serait  sans  aucun 
doute  de  l’avis  de  notre  compatriote  Saint-Foix,  le  neveu 
et  le  continuateur  du  spirituel  auteur  des  Essais  sur  Paris, 
qui  prétendait  que  la  Bretagne  était  non  pas  à cent  vingt, 
mais  à mille  lieues  de  la  capitale.  Loin  de  rencontrer  ces 
commodités  presque  royales  qui  abondent  chez  les  bour- 
geois parisiens,  et  ne  sont  pas  tout-à-fait  inconnues  chez 
les  fermiers  de  la  Boauce  et  de  la  Normandie,  elle  a^ii'ait 
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sous  ics  yeux  î’élroitc  et  sombre  cahute  aux  murailles 
mies  et  enfumées,  où  s’entasse  toute  une  famille  bre- 
tonne. Si^  a l’aspect  de  cet  intérieur  qu’elle  pourrait 
croire  fantastique,  et  qui  cependant  est  bien  réel,  elle 
était  péniblement  émue  de  tout  ce  que  révèlent  de  pri- 
vations ces  meubles  misérables  ou  singuliers  qui  le  déco- 
rent, elle  serait  également  frappée  du  calme  imposant  qui 
règne  dans  cette  sauvage  habitation.  L’air  qui  y circule 
semble  imprégné  de  repos  : c’est  qu’ici  les  orages  des 
villes  n’ont  pas  troublé  la  monotonie  d’une  vie  paisible  et 
régulière. 

La  mère  de  Corentin  , assise  près  du  berceau  de  son 
fils  endormi  par  la  chanson  monotone  des  nourrices,  file 
une  quenouille  chargée  de  chanvre  qu’a  produit  la  ferme. 
Tout  en  elle  respire  la  sérénité^  sans  soucis,  sans  pensées 
peut-être,  elle  semble  se  borner  à sentir  le  calme  de  sa 
situation.  Legrand-père,  tad-hoz,  occupe  sa  place  ac- 
coutumée dans  le  vaste  fauteuil  de  bois  qui  est  à la  gau- 
che du  foyer.  Après  avoir  achevé  de  fumer  la  pipe  qui 
est  sur  le  point  de  lui  échapper,  le  vieillard  fait  comme 
l’enfant  , il  dort  près  d’un  feu  qu’alimentent  quelques 
morceaux  de  bois  recouverts  de  mottes  de  gazon. 

L’usage  de  bercer  les  enfants  se  maintient  et  proba- 
blement se  maintiendra  long  - temps  dans  nos  campa- 
gnes. Loin  de  croire  que  des  secousses  fortes  et  ré- 
pétées puissent  donner  des  vertiges  et  finir  par  ren- 
dre stupide,  on  s’imagine  apaiser  ainsi  les  cris  de  la 
douleur  ou  du  besoin.  Le  berceau  se  place:  fort  souvent 
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sur  le  banc^ijprès  du  lit  principal  : oul’y  lixepar  uiiruban 
(le  laine  que  le  frottement  a bientôt  usé,  et  il  n’est  pas 
rare  que  l’enfant  de  quatre  ans,  auquel  est  eonfié  le  soin 
de  garder  et  de  bercer  le  nourrisson,  achève  de  rompre  ce 
ruban,  et  soit  lui-méme  entraîné  dans  la  culbute  du  ber- 
ceau, dont  la  chute  occasionne  des  accidents  graves  au 
berceur  et  parfois  la  mort  du  bercé. 

La  coutume  de  laisser  les  pourceaux  aller  et  venir  li- 
brement dans  toutes  les  parties  de  l’habitation  est  aussi  la 
cause  de  malheurs  d’une  autre  espèce.  Quelquefois  on  en 
a vu  dévorer  les  mains,  la  figure,  et  meme  la  tête  entière 
des  nouveaux-nés,  sans  que  ces  accidents  horribles  aient 
jusqu’à  présent  provoqué  une  plus  grande  surveillance  et 
fermé  l’entrée  des  maisons  à ces  animaux  d’une  si  dange- 
reuse voracité  : on  semble  plutôt  vouloir  les  y attirer.  Ici, 
la  servante  a placé  leur  déjeuner,  de  son  et  d’eau  tiède, 
dans  un  baquet  peu  distant  de  Corentin. 

Dei'rière  la  jeune  femme  s’élève  le  lit  clos,  le  véritable 
lit  armoricain,  espèce  de  coffre  carré  de  la  hauteur  d’une 
toise  au  moins  ; l’ouverture,  d’environ  trois  pieds  carrés , 
qui  lui  sert  d’entrée , se  ferme  hermétiquement  au  moyen 
de  deux  panneaux  glissant  dans  des  coulisses  horizontales. 
Il  n’existe  d’autre  voie  pour  la  circulation  de  l’air  que  l’es- 
pace compris  entre  quelques  fuseaux  très  rapprochés  qui 
se  remarquent  à la  partie  supérieure.  Il  est  très  incom- 
mode d’entrer  dans  ces  sortes  de  lits  et  surtout  d’en  sortir. 

(1)  Ce  banc  csl  une  surle  de  huche  où  l’on  péli  it  le  pain  dununiagc 
et  qui  se  })!ace  loujours  près  de  la  couche  des  niait rcs. 
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Uliomme  d'une  taiile  ordinaire  peut  à peine  s'y  étendre  ; et 
malheur  à celui  qui  veut  lever  la  tête,  car  il  court  grand 
risque  de  la  briser  contre  le  plancher  supérieur.  Les  in- 
dividus qui  y couchent,  souventplusieurs  ensemble,  chan- 
gent rarement  de  linge  et  ne  se  baignent  jamais,  même  en 
sortant  de  ces  fossés  fangeux  , où  les  entraînent  le  devoir 
les  jours  de  travail,  et  l’ivresse  les  jours  de  fête.  D’après 
cela,  on  peut  se  faire  une  idée  de  l’insalubrité  de  ces  lits, 
qui,  dans  certaines  maladies,  propagent  la  contagion 
avec  une  effrayante  rapidité.  Pour  eompléter  cette  des- 
cription , nous  ajouterons  que  la  couette  et  les  oreillers 
sont  de  balle  d’avoine,  les  draps,  toujours  trop  courts, 
d’une  toile  grossière,  et  la  couverture,  de  laine  verte  ou 
d’une  espèce  d’étoffe  tissue  de  fil  d’étoupe  et  appelée 
halUn.  Les  fermiers  peu  aisés  se  contentent  de  paille 
qu’ils  arrangent  le  plus  symétriquement  possible  dans  ces 
lits,  et  qu’ils  font  disparaître  sous  leurs  draps  et  couver- 
tures. Enfin  , les  plus  pauvres  n’ont  d’autre  couche  que 
cette  paille  placée  sur  la  terre,  ou  bien,  s’ils  demeurent 
près  des  côtes  , qu’une  espèce  de  petit  varech  rubané , 
nommé  hizin  glas.  La  propriété'  qu’a  le  varech  d’attirer 
l’humidité  occasionne  à ces  malheureux  bien  des  infir- 
mités. 


! 


PASSAGE  DE  DENFANT  PAR-DESSUS  LA  TABLE 


TRÉMÉNIDIGEZ  AR  VÎJGUEL 
GRÉrST  ANN  DAOL. 


TASSING  THE  CaiLD  OVER 
THE  TABLE. 


La  famille  est  réunie  pour  le  repas  du  matin  • valets 
et  maîtres  mangent  paisiblement  la  soupe  dans  Fliumble 
écuelle  de  bois  (i)  , quand  , tout-à-coup,  des  cris  se  font 
entendre.  D’où  vient  que  la  mère  de  Corentin  , l’œil  ha- 
gard , l’horreur  peinte  sur  les  traits,  se  lève,  saisie 
d’épouvante  et  de  colère?  C’est  qu’un  grand  malheur 
la  menace  dans  son  fils.  Une  voisine  jeune  et  inex- 

(1)  On  remarquera  dans  celte  nouvelle  scène  d’intérieur  un  des 
vastes  cofiVes  à couvercles  arrondis  où  l’Armoricain  conserve  sous  clef 
sa  récolte,  la  table  à manger  qui  s’étend  depuis  la  cheminée  jusqu’à  la 
fenêtre  et  occupe  ainsi  la  partie  la  plus  éclairée  ou  plutôt  la  moins 
obscure  de  la  maison,  et  enfin  un  lit  découvert  et  sans  panneaux  au- 
tour duquel  tourne  , comme  de  coutume,  le  coffre-banc  qui  lui  sert  de 
degrés  et  sert  en  même  temps  de  siège  pour  la  table.  Ce  lit  découvert 
est  naturellement  plus  sain  et  plus  commode  que  le  lit  clos,  qu’on  n’en 
regarde  pas  moins  comme  seul  digne  d’clre  la  couche  des  maîtres. 
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périmcnlée  est  venue  s’asseoir  vis-à-vis  du  père  de  Co- 
rentin  qui  tenait  son  premier-nc  dans  ses  bras^  et, 
comme  une  étourdie  , elle  le  lui  a enlevé  en  le  faisant 
passer  par-dessus  la  table  à manger.  Cette  fatale  impru- 
dence n’a  pas  échappé  à l’œil  vigilant  d’une  mère  ; tous 
ses  sens  en  ont  frémi...  Mon  fils  périra  ! s’est-elle  écriée 
éperdue  ; et  elle  a ordonné,  avec  cette  énergie  qui  en- 
chaîne la  volonté  et  ne  laisse  pas  libre  de  désobéir,  qu’on 
se  hâtât  de  repasser  Corentin  par-dessus  la  table,  dans  la 
meme  posture  et  par  le  même  endroit,  quelle  désigne 
d’un  geste  impérieux.  Le  père , que  le  cri  de  terreur  jeté 
par  sa  femme  a terrifié  lui-même,  reprend  son  fils  avec 
précipitation  , et  répare,  comme  elle  le  prescrit,  la  cou- 
pable étourderie  qu’il  vient  de  commettre.  Mais  l’épou- 
vante est  dans  la  maison  ; les  trois  valets  se  sont  levés  in- 
volontairement, L’un  d’eux  en  vide  son  écuelle  avec  une 
promptitude  inaccoutumée*  un  autre,  comme  pétrifié, 
oublie  à sa  bouche  l’antique  cuillère  de  bois.  La  servante 
qui , assise  sur  la  pierre  du  foyer,  y soufflait  le  feu  sans 
soufflet  artificiel,  s’est  vivement  détournée,  et  regarde  la 
pauvre  mère  avec  non  moins  d’anxiété  que  la  jeune  voi- 
sine, qui,  étonnée  de  sa  faute  , cède  machinalement  Co- 
rentin aux  mains  qui  le  réclament.  Au  milieu  de  l’émo- 
tion générale  , le  grand-père  seul , sans  s’émouvoir,  con- 
tinue de  manger  paisiblement  sa  soupe. 

On  a dépensé  beaucoup  de  talent  et  de  savoir  pour 
découvrir  la  source  de  cette  croyance  superstitieuse 
qu’un  enfant,  passé  par-dessus  la  table  à manger,  sans 
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être  repassé  sur  - le  - oliamp  dans  la  même  j>osUiie 
et  par  le  meme  endroit,  est  frappé  d’un  sort,  tombe 
en  langueur,  et  finit  par  périr  chétif  et  malingre, 
comme  une  fleur  étiolée.  Cette  singulière  superstition 
tiendrait-elle  à d’anciennes  idées  mythologiques  relatives 
au  cours  du  soleil,  ainsi  que  l’a  pensé  M.  Johanneau  de 
l’ex-académie  celtique,  ou  proviendrait-elle  du  respect 
que  les  Armoricains  portent  à la  table  à manger,  anndaol 
'ûoëty  que  le  passage  de  l’enfant  pourrait  avoir  profanée  ? 
Quoi  qu’il  en  soit , ce  meuble  est  sacré  chez  les  Bretons, 
rjui  voient  de  mauvais  œil  tout  ce  qui  semble  s’écarter 
de  la  vénération  dont  ils  renvironnent.  Souvent  l’étran- 
ger qui  appuyait  quelque  partie  peu  noble  du  corps 
contre  ce  meuble  respectable,  s’est  vu  forcé  de  demander 
excuse  de  son  irrévérence.  C’est  également  sur  la  table 
à manger  que  les  prêtres  déposent  les  vases  sacrés  lors- 
qu’ils portent  le  viatique. 

De  toutes  ces  idées  superstitieuses,  qui  forment  les 
trois-quarts  des  idées  d’un  Armoricain,  nous  en  citeron.s 
encore  une  relative  à l’enfance.  A scs  veux  , il  est  de  la 
plus  haute  importance  pour  la  prospérité  d’un  nou- 
veau-né de  renvover,  sans  lui  rien  donner,  une  veuve 
mendiante  qui , avant  d’avoir  reçu  l’aumône,  se  serait  em- 
parée de  l’enfant  pour  le  caresser.  Il  regarde  d’ailleurs 
les  vieilles  mendiantes  sans  enfants  comme  de  dange- 
reuses sorcières  qui  possèdent  des  milliers  de  secrets 
pour  nuire  et  presque  aucun  pour  être  utile  : aussi  a-t-il 
soin  de  se  tenir  en  garde  contre  leurs  maléfices,  et  use- 
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t-il,  pour  les  écarter^  d’amulettes  qui  puissent  prévaloir 
contre  ces  femmes  maudites  et  le  patronage  de  l’enfer 
qui  fait  leur  force.  Ces  sortes  de  talismans,  dont  nous 
avons  déjà  dit  deux  mots,  renferment,  pour  l’ordinaire, 
soit  un  morceau  de  pain  béni,  soit  un  peu  de  son,  soit 
une  petite  pierre  dite  de  Coadri , d’un  lieu  ainsi  nommé 
près  de  Gourin , sur  la  frontière  du  Morbihan,  où  s’élève 
une  chapelle  antique  en  grande  vénération  parmi  les 
fidèles.  La  pierre  de  coadri,  qui  est  noirâtre,  offre  en 
relief  l’image  d’une  croix  : aussi  lui  attribue-t-on  la  vertu 
de  préserver  les  enfants  des  frayeurs,  des  coliques,  des 
sorts  et  des  mauvais  vents.  Ce  talisman  n’est  pourtant 
pas  le  seul  sous  la  puissance  duquel  on  pense  devoir  abri- 
ter les  enfants  de  tous  les  maux  dont  il  préserve  ; on  em- 
ploie aussi , dans  le  meme  but,  un  morceau  de  pain  de 
seigle  grillé  sur  des  charbons.  On  l’introduit  dans  la 
manche  du  nouveau-né,  et,  grâce  à cette  amulette,  les 
méchants,  les  sorciers,  les  envieux  qui  jettent  des  sorts 
et  soufflent  de  mauvais  vents , sont  déçus  dans  leur  cou- 
pable  espérance.  Le  pain  absorbe  les  maléfices  , et , en 
dépit  des  puissances  infernales  , le  marmot  demeure  sain 
et  sauf  ^ mais  il  faut  avoir  soin  de  changer  ce  pain  tous 
les  jours. 

On  voit  une  amulette  sur  la  poitrine  de  Corentin  ; sa 
mère  se  serait  bien  gardée  de  ne  pas  le  mettre  sous  cette 
heureuse  sauve-garde  y car  elle  appartient  à une  famille 
de  Bretons  de  pure  race,  et  non  de  ces  Bretons  métis  qui 
ne  nous  montrent  ni  les  temps  anciens  ni  les  temps  mo- 
dernes . 


LA  NOURRICE. 


AR  VAGEREZ. 


ly  U R SI  WG. 


Le  soleil  est  entré  dans  le  si^ne  du  lion^  cette  époque 
de  force  et  de  vie  pour  la  nature,  où  les  espérances  du 
laboureur  commencent  à devenir  des  réalités , où  les 
teintes  vives  et  fraîches  de  la  prairie  font  place  à cette 
livrée  jaune  d’or  qui  y appelle  la  faux  du  moissonneur. 
Pi  ’ès  de  se  coucher  à l’horizon  , le  soleil  y jette  ses  der- 
niers feux  du  sein  d’une  auréole  de  nuages  couleur  de 
sang.  Toute  la  famille  se  repose  des  travaux  du  jour  en 
se  préparant  aux  travaux  du  lendemain  • elle  est  réunie 
sous  le  chêne  antique  qui  s’élève  devant  la  ferme,  et  dont 
les  ombres  impénétrables  couvrent  en  partie  l’esplanade 
qui  lui  sert  comme  d’appartement  d’été.  (C’était  aussi  le 
chêne  qui,  dans  les  cérémonies  religieuses  des  druides, 
abritait  l’autel  du  sacrificateur,  et  sur  lequel  la  prêtresse 
des  Gaules,  armée  de  la  serpe  d’or,  coupait,  à la  sixième 
lune,  le  guy  rare  et  précieux,  qui  avait  la  vertu  de  domp- 
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ter  le  poison  et  de  faire  cesser  la  stérilité  des  ariinuinx 
domestiques.)  Tous  les  ans^  cet  arbre  , que  Pou  peut  ap- 
peler V arbre  sacré,  voit  briller  sous  ses  augustes  rameaux 
les  feux  fraternels  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Pierre,  et 
n’est  guère  moins  honoré  que  ces  deux  saints  eux- 
mémes.  La  coignée  s’arrête  devant  lui  j jamais  on  ne 
l’abat  j bien  rarement  on  l’émonde.  Les  générations  pas- 
sent, il  reste  seul  debout.  Tant  que  ses  branches  longues 
et  touffues  servent  de  toit  à l’espace  circulaire  qu’elles 
rafraîchissent  de  leur  ombre  , cette  place  devient  tour  à 
tour  salle  à manger,  atelier,  école,  etc.  C’est  sous  ce 
dôme  de  verdure  que  les  enfants  se  livrent  aux  jeux  de 
leur  âge  , et  vietinent  manger  leur  écueliée  d’une  soupe 
peu  nourrissante  ou  d’un  lait  décrêmé  pour  la  ville.  Là, 
se  font  les  petits  ouvrages  de  charronnage,  les  claies  et 
les  barrières  des  champs,  le  raccommodage  des  charrettes 
et  des  faux.  C’est  dans  ce  lieu  que  le  maître  d’école 
débite  gravement  ses  leçons  , et  que  l’important  tailleur 
prélude  au  catéchisme  du  curé  en  faisant  le  sien  à sa 
manière.  Enfin,  c’est  le  rendez-vous  des  hommes,  qui 
s’y  rassemblent  faux  heures  de  délassement  pour  y fumer 
leur  pipe  et  causer  de  nouvelles.  Ainsi , cet  arbre  est  suc- 
cessivement témoin  de  l’activité  et  du  repos,  et  tous  le 
recherchent  comme  un  vieil  ami  de  la  famille. 

Assis  sous  son  épais  feuillage,  le  père  de  Corentin,  une 
et]ciume  portative  entre  les  jambes  et  le  maillet  en  main, 
s’occupe  à réparer  le  tranchant  de  sa  faux  pour  continuer 
la  coupe  des  foins.  L’enclume  est  fichée  en  terre;  après 


63  — 


y avoir  baltii  sa  (aux  avec  un  marteau  de  l’(;r,  il  ia  repas- 
sera sur  une  pierre  imbibée  d’un  très  fort  \ maigre,  qui, 
dit-il,  lui  ouvre  les  yeux.  Le  fermier  pauvre,  pour  at- 
teindre le  meme  but  à meilleur  marché,  se  sert  de  l’eau 
acidifiée,  où  il  a jeté  hachées  et  a fait  fermenter  les  pom- 
mes les  plus  aigres  que  produise  le  pays.  Fauche,  le  pre- 
mier valet  de  la  ferme,  se  livre,  à côté  de  sou  maître,  aux 
mêmes  travaux  de  réparation.  Un  autre  valet,  lane,  leur 
apporte  les  faux  endommagées,  et  un  troisième,  Péric,  pré- 
pare un  palais  aux  abeilles  du  verger.  Mais  de  temps  en 
temps  il  est  forcé  d’interrompre  sa  ruche,  distrait  par  les 
agaceries  de  la  servante  Soizic.  Si  nous  étions  sur  les 
bords  du  Céphise  et  non  de  l’Odet,  au  heu  de  dire  tout 
bonnement  qu’elle  lui  fait  des  niches  avec  son  fuseau , 
nous  appellerions , par  la  voix  de  cette  autre  Amaryllis, 
les  jeux  et  les  ris  autour  de  ce  nouveau  Corydon  ; mais 
les  noms  qu’on  vient  de  lire  seraient  seuls  capables  de 
faire  fuir  tous  les  dieux  mythologiques.  Du  reste,  si  ces 
noms  ne  sont  pas  très  poétiques,  ils  sont  vraiment  armo- 
ricains, et,  aux  yeux  de  beaucoup  de  gens,  la  vérité  vaut 
bien  la  poésie.  Faisons  remarquer  en  passant  que  Soizic 
est  une  abréviation  de  Françoise,  et  que  la  terminaison 
ic  est  un  diminutif  dans  la  langue  celtique,  comme  la  ter- 
minaison elle  en  frarjçais,y?//e,  ^//ette,  et  la  terminaison 
Liliis  en  latin,  parlas,  paiwi^vs. 

Personnage  principal  dans  cette  scène  rustique,  la 
jeune  nourrice,  les  pieds  nus,  est  assise  sur  un  esca- 
beau adossé  à l’arbre  vénérable.  C’est  là,  sur  ses  ge- 
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noux  que  son  fils  , délivré  des  entraves  du  maillot, 
vient  de  puiser  en  liberté  aux  sources  de  la  vie  , qu’il 
presse  encore  d’une  main , tandis  qu’il  passe  l’autre 
sur  la  joue  de  son  père.  Celui-ci , qui  a suspendu  son 
travail  pour  se  prêter  à ses  caresses  enfantines,  y ré- 
pond par  un  sourire  de^tendresse.  Joyeux  de  leur  joie, 
Fanclie,  pour  mieux  en  prendre  sa  part,  interrompt  éga- 
lement son  travail,  et  fixe  des  regards  déjà  pleins  d’ami- 
tié sur  le  jeune  héritier  de  son  maître.  Mais  c’est  dans  un 
cœur  de  mère  que  se  résument  toutes  les  félicités  que 
dorme  le  premier-né  qu’elle  nourrit  ; elle  n’est  pas  seu- 
lement fière  de  sa  maternité,  elle  l’est  encore  du  sexe  de 
son  enfant  : aussi  veut-elle  déjà  qu’il  soit  distingué  parmi 
les  enfants  de  son  âge , et  elle  tient  de  la  main  gauche  un 
bonnet  de  garçon  qu’elle  montre  avec  orgueil  à une 
vieille  voisine  qui  file  à ses  côtés.  Celle-ci  paraît  frappée 
de  tant  d’élégance,  et  prodigue  surtout  son  admiration  à 
la  vive  couleur  du  ruban.  En  effet , un  ruban  bien  écla- 
tant est  pour  nos  paysannes  ce  qu’est  une  parure  de  dia- 
mants pour  nos  grandes  dames  ; elles  y tiennent  autant , 
elles  y tiennent  plus  peut-être  : ainsi  le  veulent  les  lois  de 
la  nature.  Le  sauvage,  qui  n’a  jamais  vu  sa  figure  réfléchie 
que  dans  l’eau  de  ses  fontaines , donnerait  toutes  les  ri- 
chesses du  Potose  pour  un  miroir  de  quelques  sous. 
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LA  BOUILLIE. 


AR  IÔD. 


THE  PAP. 


L’Armoricain , matinal  comme  tous  les  peuples  près  de 
la  nature  , en  été , se  lève  avec  l’aurore  , qui  est  pour  lui 
le  signal  des  plus  rudes  travaux,  et,  en  hiver,  quitte  sa 
couche  long-temps  avant  que  le  soleil  ne  soit  venu  l’éclai- 
rer. Les  étoiles , le  chant  du  coq , les  ombres  que  pro- 
jettent dans  ses  champs  le  rempart  boisé  qui  les  sépare, 
et,  devant  sa  chaumière , l’arbre  vénéré  sous  lequel  la 
famille  transporte  si  souvent  ses  dieux  domestiques , lui 
disent  tour-à-tour  que  l’heure  du  lever , du  coucher  ou 
d’un  de  ses  quatre  repas,  vient  d’être  marquée  là-haut, 
et  il  s’y  conforme  comme  à un  ordre  du  ciel. 

Il  est  à peine  cinq  heures , déjà  le  déjeuner  se  prépare  ; 
une  vaste  marmite  est  suspendue  sur  un  feu  ardent,  et 
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lorsque  les  valets  que  le  jour  a trouvés  à leurs  travaux , 
en  reviendront  vers  sept  heures  avec  un  appétit  vive- 
ment aiguisé  par  Fair  du  matin , il  leur  sera  servi  une 
soupe  de  choux  au  lait  et  au  beurre.  Mais  avant  le  déjeu- 
ner de  la  famille,  que  l’impassible  tad-hoz  attend  à sa 
place  privilégiée,  la  pipe  à la  bouche , la  mère  de  Corentin 
a levé  et  démaillotté  son  fils , à qui  elle  donne  pour  son 
premier  repas  la  bouillie ’que  Soizic , agenouillée , lui  pré- 
sente dans  un  poêlon  de  fer.  Le  père , un  instrument  de 
labour  sur  l’épaule  , va  rejoindre  les  valets  aux  champs , 
et  jette  à son  héritier  un  regard  d’adieu,  où  la  satisfac- 
tion paternelle  ne  perce  qu’à  peine  à travers  un  air  grave 
et  froid  ; sa  manière  de  passer  la  main  dans  la  ceinture 
de  cuir  que  ferme  une  large  boucle  de  cuivre , lui  est  com- 
mune , ainsi  que  sa  marche  lente  mais  ferme , avec  tous 
les  paysans  de  la  contrée.  Cette  ceinture , qui  ailleurs  est 
d’une  étoffe  de  coton  , aux  couleurs  vives  et  variées  , se 
serre  fortement  autour  des  reins. 

L’usage  de  donner  de  la  bouillie  aux  enfants  est  général 
dans  l’Armorique  ; soixante-douze  heures  au  plus  après 
leur  naissance , il  faut , bon  gré  malgré  , que  leur  débile 
estomac  soit,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  surchargé  de 
cette  nourriture  indigeste.  Il  est  pourtant  reconnu  que  le 
lait  de  leur  mère , surtout  lorsqu’elle  est  forte  et  saine , 
suffit  aux  nouveaux-nés  pendant  trois  et  même  quatre 
mois.  Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant  que  toute  es- 
pèce de  bouillie  doive  être  proscrite  ; c’est  une  nourriture 
aussi  saine  qu’agréable,  lorsqu’au  lieu  de  la  faire  avec 
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tlii  lait  cuit  et  de  la  farine  crue,  on  se  sert  de  farineux 
torréfiés  ou  fermentés,  et  qu’on  n’en  surcJiarge  pas  préma- 
turément les  organes  digestifs  de  l’être  chez  qui  tout  est 
encore  faiblesse  et  débilité.  Du  reste,  la  manière  dont  nos 
Bretonnes  donnent  à leurs  enfants  l’espèce  de  colle  dont 
elles  les  gorgent,  corrige  un  peu  du  moins  ce  qu’un  pareil 
aliment  a de  pernicieux.  La  mère , comme  on  le  voit 
ici , en  charge  le  bout  de  l’index,  souffle  dessus  à plusieurs 
reprises , le  met  dans  sa  bouche , l’en  ôte , l’y  remet , et 
recommence  ee  manège  jusqu’à  ce  que  la  bouillie  n’ait 
plus  que  le  degré  de  chaleur  cpii  convient  à la  bouche  de 
l’enfant.  Comme  celui-ci  ne  peut  pas  avaler  en  une  fois 
la  quantité  de  bouillie  présentée  par  le  doigt  nourricier, 
ce  qui  reste  est  repris,  repassé  dans  la  bouche  de  la  mère, 
et  offert  de  nouveau  à son  avidité.  Les  sucs  salivaires  que 
la  nourrice  mêle  de  la  sorte  à l’indigeste  bouillie  ne  peu- 
vent qu’être  un  puissant  auxiliaire  pour  les  sucs  gastri- 
ques que  fournissent  les  organes  si  délicats  du  nour- 
risson. 

Cependant,  les  mauvais  effets  de  ce  régime  alimentaire, 
accrus  encore  par  la  torture  du  maillot,  enlèvent  un  cer- 
tain nombre  d’enfants  dans  les  premiers  mois  de  leur  exis- 
tence. « Le  pauvre  petit  ! dit  la  nourrice  en  trouvant  le 
matin  l’enfant  mort  dans  son  berceau,  il  avait  hier  au 

soir  mangé  si  gaîment  sa  bouillie.  » Ar  chest  ho  deuz 

e voLiget  l Les  vers  l’ont  étouffé  I dit  une  commère  en  ré- 
])utation,  d’un  air  qui  ne  permet  pas  le  doute  ; l’oracle  a 
prononcé , la  fatale  expérience  est  perdue , et  nul  ne  soup- 
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çonne  que  l’enfant  a péri  victime  d’une  indigestion.  En 
cela,  comme  en  tout,  la  coutume  est  un  argument  qu’on 
n’est  pas  près  de  parvenir  à réfuter.  Mais  ce  qui  contri- 
buera partieulièrement  à rendre  long-temps  la  bouillie 
pernicieuse,  c’est  qu’une  pieuse  [superstition  en  consacre 
l’usage.  Il  n’existe  peut-être  pas  une  nourriee  armorieaine 
qui  ne  soit  convaincue  que  le  Christ  et  sa  mère  assistent 
à la  façon  de  la  bouillie  à V enfant ^ et  qu’il  ne  sort  pas  un 
poêlon  du  feu  qui  n’ait  reçu  la  bénédiction  de  la  sainte 
Vierge  ; chacune  d’elles  peut  citer  vingt  commères  vivan- 
tes et  le  double  de  défuntes  qui  ont  vu  , de  leurs  propres 
yeux  Am , la  bienheureuse  Marie  procéder  en  personne  à 
cette  bénédiction,  assistée  de  l’enfant  Jésus  : c’est  sans  doute 
la  proteetion  divine,  spécialement  accordée  à la  bouillie  à 
V enfant,  qui  la  fait  regarder  dans  quelques  cantons  comme 
un  saint  remède  et  comme  une  sorte  de  panacée  univer- 
selle. Aussi,  la  nourrice  chez  laquelle  il  se  trouve  des  ma- 
lades a-t-elle  le  soin  de  faire  la  portion  de  bouillie  plus 
forte,  afin  qu’ils  puissent  la  partager  avec  l’heureux  enfant 
à qui  elle  est  destinée.  On  jugera , par  cet  exemple , com- 
bien il  est  difficile  de  détruire  chez  nous  les  antiques  habi- 
tudes , même  les  plus  funestes,  puisque  toutes  ou  pres- 
que toutes  y ont  des  racines  sacrées. 
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IJBS  PREMIERS  PAS. 


AR  c’hENTA  KAMMEU. 


THE  FIRST  STEFS. 


Jusqu'à  présent  nous  avons  vu  notre  pauvre  Corentin 
emprisonné  dans  des  langes  étroits , garotté  dans  son 
berceau,  ou  gorgé  avant  le  temps  d’une  bouillie  indigeste. 
Soit  hasard,  soit  force  de  constitution,  il  a résisté  à ces 
soins  pernicieux  auxquels  tant  d’enfants  ne  résistent  pas. 
Voici  enfin  le  moment  où  la  nature  méconnue  va  recou- 
vrer ses  droits  et  réparer  tout  le  mal  qu’a  pu  faire  cette 
première  éducation.  Un  grand  événement  de  famille  se 
prépare  ; Corentin  se  sent  enfin  capable  d’essayer  ses 
jeunes  forces  : tour-à-tour  laissant  et  reprenant  la  main 
de  sa  mère , il  se  hasarde  à faire  sans  elle  quelques  pas. 
Témoin  de  ces  efforts,  son  père,  qui  s’occupait  avec 
un  des  valets  à dépouiller  l’aire  à battre  des  herbes  et  dé-v 
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bris  qui  en  sont  comme  le  vêtement  d’hiver , quitte  brus- 
quement son  travail , va  s’asseoir  vis-à-vis  de  Corentin  , 
et  lui  tend  les  bras  pour  exciter  son  audace.  L’enfant  vou- 
drait aller  et  n’ose,  il  hésite  long-temps;  mais  enfin, 
enhardi  par  les  gestes  et  la  voix  de  son  père , il  prend 
son  aplomb  du  mieux  qu’il  peut , et  tout-à-coup , échap- 
pant à sa  mère  dont  les  mains  et  les  regards  attentifs  sui- 
vent tous  ses  mouvements  pour  prévenir  une  chute , il 
fait  quelques  pas  vacillants , précipités , et  va  se  jeter  fier 
et  joyeux  dans  les  bras  qui  l’appellent.  Le  valet,  appuyé 
sur  son  croc  à trois  branches  , veut  savoir,  avant  de  re- 
prendre son  travail  interrompu,  quel  sera  le  résultat  de 
l’heureuse  témérité  de  Corentin , et  Soizic , tranquille- 
ment assise,  le  regarde  s’élancer  avec  autant  d’intérêt  que 
de  confiance  dans  le  succès  qui  va  couronner  ses  efforts. 
Tout  semble  applaudir  à ce  premier  acte  d’audace  du 
petit  Bas-Breton , jusqu’au  dogue , au  collier  hérissé  de 
dards , ce  fidèle  gardien  de  la  ferme  qui  vient  lécher  les 
pieds  de  Corentin  que  dès  ce  moment,  dirait-on,  il  re- 
connaît aussi  pour  son  maître. 

Chez  tous  les  peuples  , dans  toutes  les  familles , les  pre- 
miers pas  d’un  enfant  sont  remarqués  avec  satisfaction 
par  ceux  dont  il  reçut  le  jour.  Mais  sous  le  chaume  bre- 
ton plus  qu’ailleurs  ce  moment  est  un  véritable  moment 
de  fête.  Bala  a ra  ar  paotr  ! Le  garçon  marche  ! répètent 
la  mère  avec  joie  et  le  père  avec  orgueil,  aux  amis,  aux 
voisins,  à tous  ceux  qu’ils  rencontrent.  Ce  jour-là,  le 
bonheur  interrompt  de  monotones  et  laborieuses  habitu- 
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(les , et  le  grand  événement  est  célébré , comme  tous  les 
grands  événements , par  d’abondantes  libations. 

Les  enfants  de  nos  campagnes  sont  lents  à marcher 
seuls,  retard  qui  provient  de  l’espèce  d’abandon  où  ces 
petits  êtres  languissent  dans  leur  berceau  jusqu’au  dixième 
ou  onzième  mois.  Un  enfant  breton , vers  cet  âge , est 
ordinairement  confié  à la  garde  d’une  jeune  mendiante 
de  cinq  à six  ans,  qui  ne  peut  servir  à autre  chose,  et  n’a 
que  la  force  nécessaire  pour  asseoir  sur  ses  bras  le  nour- 
risson encore  débile  dont  la  tête  se  penche  de  faiblesse  vers 
les  genoux , et  parfois  même  y touche.  Cette  charge  ne 
tardant  guère  à fatiguer  la  petite  porteuse  , elle  s’en  dé- 
barrasse en  la  déposant  au  hasard , quelquefois  sur  un 
fumier,  souvent  sur  le  sol  humide,  et  puis  court  jouer 
sans  plus  s’en  occuper.  Yersle  douzième  mois,  on  a recours 
aux  lisières  qu’a  proscrites  plus  d’un  philanthrope,  comme 
accoutumant  à se  jeter  en  avant  dans  une  attitude  où  la 
poitrine  devient  le  centre  sur  lequel  porte  le  poids  du 
corps.  Ces  lisières,  tenues  et  dirigées  par  les  mains  d’une 
gardienne  aussi  étourdie,  oceasionnent  à l’enfant  des 
saccades  qui  , en  multipliant  les  chutes,  lui  ôteraient 
de  son  audace  naturelle  , s’il  ne  profitait  des  moments  où 
l’insouciante  conductrice  l’abandonne  à lui-même  pour 
faire  l’essai  de  ses  forces.  C’est  alors  qu’on  peut  le  voir 
ramper  , se  soulever  avec  efforts  , tomber , et  se  relever 
pour  retomber  encore.  Ces  exercices  répétés  pendant  quel- 
que temps  rendent  à ses  jeunes  membres  l’énergie  que 
leur  avaient  fait  perdre  les  longues  entraves  du  maillot,  et, 
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plus  vigoureux  dès  qu’il  est  plus  libre,  il  se  trouve  bien- 
tôt capable  de  faire  ses  premiers  pas.  C’est  par  suite  d’une 
liberté  semblable  que  les  petits  nègres  commencent  dès  le 
second  mois  à se  traîner  sur  les  genoux  et  sur  les  mains , 
et  peuvent  marcher  seuls  de  très  bonne  heure  ; leur 
agilité  précoce  démontre  combien  cette  liberté  leur  est  sa- 
lutaire. 

Le  chef  de  la  famille  bretonne,  après  avoir  célébré  Pheu- 
reux  événement , se  hâte  de  prononcer  le  renvoi  de  la  pe- 
tite gouvernante,  et , dès  ce  moment,  l’enfant  n’a  plus  de 
gardienne.  Il  marche  comme  il  peut , en  essuyant  de  fré- 
quentes chutes , mais  sans  verser  de  larmes  ni  faire  enten- 
dre de  plaintes;  car  sa  jeune  expérience  lui  a fait  connaî- 
tre que  ses  cris  n’attirent  l’attention  que  dans  le  cas  d’un 
danger  imminent.  C’est  peut-être  à cette  première  habi- 
tude de  la  douleur  qu’est  dû  le  caractère  stoïque  qui  dis- 
tingue tellement  les  Bretons  de  nos  jours,  que  c’est  une 
espèce  de  phénomène  que  de  voir  pleurer  un  Armo- 


ricain. 
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1.A  FONTAIXE  SALUTAIRE. 


A R VAMMEN  IEC’hEDUS. 


TJIE  HOEY  FOUNTAIX, 


Bien  que  le  travail  qui  aigaiise  l’appélit , et  la  tempé- 
rance qui  cmpécbe  d’en  abuser,  soient  sans  contredit 
les  deux  meilleurs  médecins  de  riiomme , il  est  mallieu- 
reusement  une  foule  de  maladies  indigènes  ou  d’im])or- 
tation  étrangère  qu’on  ne  saurait  combattre  qu’avec  les  se- 
cours de  l’art;  ces  secours,  qui  abondent  dans  nos  villes  , 
manquent  entièrement  dans  nos  campagnes.  On  y ren- 
contre quelquefois , il  est  vrai , de  ces  bommes  nés  obser- 
vateurs , c’est  presque  dire  nés  médecins  , qui  , à force 
d’expérience  et  de  pratique,  savent,  au  bout  de  vingt  ans  , 
ce  que  l’étude  leur  eût  appris  en  deux  beures;  mais  ces 
quasi-docteurs,  pour  une  ordonnance  presque  raisonnable, 
en  donnent  par  centaines  qui  sont  funestes  ou  ridicules. 
C’est  presque  toujours  , non  pas  la  science  , mais  la  foi  qui 
les  inspire.  La  médecine  merveilleuse  doit  avoir,  en  effet, 
plus  de  crédit  que  la  médecine  naturelle  parmi  ces  Armo- 
ricains qui  vivent  au  sein  d’un  monde  fantastique  : chez 
eux  les  miracles  des  saints  ont  continué  les  enebantements 
des  fées. 

Depuis  trois  ou  quatre  mois,  Corentin  était  brûlé  par 
une  fièvre  opiniâtre;  sa  mère  ayant  eu  vainement  recours, 
pour  l’en  délivrer,  non  à dos  remèdes  , mais  à des  amu- 
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Jettes,  s’esL  enfin  décidée  à faire  une  neuvaine  au  saint 
protecteur  de  la  fontaine  qui  guérit  miraculeusement  de 
la  fièvre.  Elle  a,  suivant  Fusage,  loué  trois  mendiants  pour 
aller  prier  neuf  jours  de  suite  auprès  de  la  fontaine  sacrée. 
Elle  s’y  est  rendue  elle-même,  accompagnée  de  Soizic^  et 
portant  son  fils  sur  ses  bras.  Nous  voyons  ici  le  petit  pa- 
tient tout  nu  au  moment  où  la  servante  va  lui  passer  une 
chemise  qu’elle  a trempée  dans  l’eau  salutaire.  L’enfant, 
aux  approches  du  linge  mouillé  et  froid,  crie  et  cherche  à 
l’éviter  ; mais  il  faut  que  le  vœu  s’accomplisse,  et  bon  gré 
malgré,  le  jeune  malade  endossera  la  chemise  imbibée  de 
Fonde  fébrifuge,  heureux  si,  après  n’avoir  que  souffert  du 
mal,  il  ne  meurt  pas  du  remède  ! La  vieille  mendiante  qui 
vient  d’allumer  aux  pieds  du  saint  une  petite  bougie 
jaune  , l’autre  vieille  qui  prie  les  mains  jointes,  et  enfin  le 
pauvre  qu’on  voit  à genoux  en  face  de  la  statue  , forment 
le  trio  de  mendiants  qu’a  loué  la  mère  de  Corentin.  Une 
femme,  qui  se  lave  le  visage  avec  l’eau  miraculeuse  ^ est 
également  malade  de  la  fièvre.  Cette  ablution  terminée, 
elle  ira  se  plonger  les  pieds  dans  le  petit  bassin  d’eau  vive 
qui  fournit  au  mendiant  celle  qu’il  porte  à ses  yeux.  L’é- 
cuelle,  placée  sur  une  pierre  près  de  la  niche  sacrée,  solli  - 
cite et  reçoit  les  offrandes  des  fidèles.  Deux  mendiants  qui 
passaient  se  sont  également  agenouillés,  et  ont  soin  de  pro- 
noncer leurs  {)rières  à haute  voix,  afin  qu’elles  leurs  soient 
payées. 

On  s’évertue  aujourd’hui  à chercher  de  la  poésie  ; il  ne 
faut,  pour  en  trouver,  que  faire  un  pèlerinage  aux  fontai- 
nes de  la  Bretagne.  C’est  là  qu’elle  s’est  réfugiée,  et  que  le 
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moyen  Age  sc  redressevivantdevantvousavecsos  lutins, se» 
l’antômes  ettoutesa  féerie  sacrée.  Le  Bas-Breton, bien  qu’il 
ne  s’en  doute  guèi  e , est  le  dernier  cliainpion  de  l’es|)rit 
poétique  ([ui  s’eu  va , contre  l’esprit  prosaïque  qui  étend 
chaque  jour  davantage  ses  ailes  de  plomb  sur  le  monde 
civilisé.  Dans  nos  campagnes,  presque  toutes  les  fontaines 
ont  des  vertus  miraculeuses  ; leur  culte  jadis  fut  établi  par 
les  druides,  et  les  apôtres  du  christianisme  trouvèrent  ])lus 
facile  de  le  sanctifier  que  de  le  déraciner.  Au  lieu  de  ces 
naïades,  dont  la  riante  imagination  des  Grecs  peuplait  les 
bords  des  ruisseaux  et  des  sources  limpides  , rArmoricain 
leur  a donné  des  gardiens  à l’aspect  sombre  et  sévère , 
mais  qui,  s’ils  ne  sont  pas  aussi  gracieux,  n’en  inspirent 
par  cela  même  que  plus  de  crainte  et  de  respect.  C’est 
près  de  ces  sources  mystérieuses  cju’il  a placé  le  purga- 
toire et  ces  légions  d’ames  qu’a  souillées  le  péché,  et  qui 
sont  condamnées  à demeurer  plongées  pendant  des  siècles 
dans  les  eaux  lustrales,  ou  à voltiger  h.  leur  surface.  C’est 
dans  ces  mêmes  lieux  que  les  génies  du  mal,  ann  diaolou^ 
viennent  promener  leurs  spectres  hideux,  et  tendre  des 
embûches  aux  vivants.  Mais  le  saint  ou  la  sainte  qui  pré- 
side à la  fontaine  sait  connaître  et  déjouer  leurs  desseins, 
et,  grâce  à sa  protection,  le  pouvoir  des  mauvais  génies  se 
borne  à tourmenter  les  mânes  dont  ils  sont  les  geôliers.  11 
arrive  même  assez  souvent  ( et  il  n’existe  peut-être  pas  un 
marguillier  de  village  qui  ne  l’assure)  que  le  bienheureux 
patron  de  la  fontaine,  voulant  faire  diversion  à ces  funes- 
tes apparitions  de  spectres  , apparaît  lui-même  au  milieu 
des  nuits  orageuses , la  tête  ceinte  d’une  auréole  de  lu- 
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niièrc  et  revêtu  de  toute  sa  gloire  céleste , et  signale  sa 
présence  par  quelque  miracle  ou  prophétie  dont  on  parle 
long-temps  dans  la  contrée.  Mais  il  est  à remarquer  que 
si  le  saint  se  laisse  quelquefois  surprendre  dans  ses  appa- 
ritions nocturnes,  que  si  sa  voix  est  entendue  au  milieu 
des  tempêtes,  ce  n’est  guère  que  par  de  vieilles  et  saintes 
femmes,  auxquelles  une  longue  pratique  de  la  dévotion  a 

mérité  cette  insigne  faveur. 

Tant  que  la  saison  le  permet , les  statues  des  patrons  et 

madones  des  fontaines  sont  couvertes  de  fleurs,  et  leur 
niche  devient  un  véritable  bosquet.  Mais  là  ne  se  bornent 
point  les  pieuses  attentions  des  fidèles;  ils  jettent  en  outre 
au  sein  des  sources  sacrées  ces  nombreuses  épingles  que 
la  limpidité  des  eaux  permet  d’apercevoir,  et  donnent  à 
leur  pavé  un  véritable  aspect  de  mosaïque  en  y plaçant 
une  multitude  de  débris  de  faïence  diversement  coloriés  ; 
c’est  qu’ils  savent  que  les  morts  sont  naturellement  tris- 
tes, et  cette  bigarrure  doit  réjouir  leurs  mânes  mélanco- 
liques, lorsque  s’asseyant  autour  de  ces  eaux,  ils  viennent 
y former  un  cercle  dont  on  vous  indique  les  bornes  préci- 
ses. Ces  épingles,  dans  les  longues  et  froides  nuits  d’hiver, 
leur  servent  à rattacher  les  lambeaux  du  suaire,  leur  der- 
nier et  unique  vêtement.  C’est  aussi  par  piété  que  la  mère 
de  famille,  en  proie  à quelque  inquiétude  ou  chagrin  do- 
mestique, loue  une  vieille  mendiante  pour  aller,  à son  in- 
tention, vider  et  nettoyer  la  fontaine  sacrée,  ce  qui  doit 
lui  rendre  le  saint  favorable  ; mais  il  faut  qu’elle  veille  à 
ce  que  les  épingles  et  les  fragments  de  faïence  soient  re- 
ligieusement remis  à leur  plaee. 
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LE  COMMENCEMENT  BU  SEVRAGE. 


A^N  11EROU  EUS  a:^n  DlZOUrf. 


RECINNCNG  TO  WEAN. 


On  reproche  aux  nourrices  des  villes  de  sevrer  trop  tôt 
les  enfants  j c’est  le  reproche  opposé  que  méritent  celles 
de  nos  campagnes.  L’é})oque  convenable  est  indiquée  par 
l’éruption  des  dents,  et  ici,  on  la  retarde  plus  encore  que 
là  on  ne  la  devance. 

Corcntin  a vu  éclore  son  quatrième  printemps;  aussi 
tient-il  déjà  sa  place  au  bassin  commun  où  maîtres  et 
valets  puisent  la  bouillie  , soit  d’avoine,  soit  de  sarrazin  , 
qui  compose  leur  repas  de  midi,  et  tous  les  soirs  on  lui 
trempe,  comme  aux  autres,  sa  petite  écuellée  de  soupe; 
cependant  il  tette  encore  î Depuis  long-temps  sa  mèi’c,  qui 
ne  conserve  plus  de  doutes  sur  une  seconde  grossesse , 
veut  mettre  fin  à un  allaitement  qui  l’épuise  ; mais  c’est 
une  volonté  de  mère  , toujours  prête  à céder  devant  celle 
de  son  fils.  I.a  famille,  la  servante,  les  valets  ont  résolu  de 
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forcer  la  trop  facile  nourrice  à un  .sevrage  (|ue  comman- 
dent l’intérét  de  sa  santé  et  celui  de  Tenfant  qu’elle  porte 
dans  son  sein;  cette  grande  conspiration  domestique  n’at- 
tendait qu’une  occasion  pour  éclater  : bientôt  l’occasion 
désirée  se  présente.  C’est  le  jour  d’une  lessive;  tous  les 
hommes  sont  aux  champs,  et  toutes  les  femmes  au  lavoir. 
Corel! tin  est  resté  seul  dans  l’aire  à battre  , théâtre  ordi- 
naire de  ses  exploits  enfantins.  Après  y avoir  bien  couru  , 
sauté,  joué,  la  fatigue  qu’il  éprouve  et  la  soif  qui  s’y 
joint  lui  rappellent  le  sein  de  sa  mère;  il  la  cherche 
d’abord  dans  la  maison,  et  puis  parcourt,  en  l’appelant  de 
toutes  ses  forces,  les  granges,  les  crèches  et  les  hangars. 
Déjà  la  patience  est  près  de  lui  échapper,  et  ses  petits 
sourcils  se  froncent,  quand  le  bruit  des  battoirs  vient  tout- 
à-coup  frapper  son  oreille;  c’est  pour  lui  un  trait  de  lu- 
mière. ïl  se  saisit  de  l’escabelle,  siège  habituel  de  sa  nour- 
rice quand  elle  lui  donne  le  sein  , et  court , autant  qu’il 
peut  courir  avec  le  fardeau  dont  il  s’est  instinctement 
chargé,  vers  les  lieux  où  le  bruit , qu’il  s’arrête  de  temps 
en  temps  pour  écouter,  lui  indique  qu’il  trouvera  ce  qu’il 
cherche.  La  mère,  qui  n’a  que  trop  entendu  les  mainm  ! 
mamml  répétés  avec  l’accent  du  besoin  par  son  premier- 
né,  est  sortie  de  l’eau,  et  se  dispose,  malgré  vingt  résolu- 
tions précédentes,  à satisfaire  encore  une  fois,  et  une  der- 
nière fois,  dit-elle,  le  nourrisson  opiniâtre.  Déjà  elle  a dé- 
lacé sa  camisole,  et  s’avance  vers  lui  ; mais  les  femmes 
s’opposent  à ce  nouvel  acte  de  faiblesse  maternelle.  Une 
tl’eîles  empêche  le  petit  tyran  d’approcher,  en  le  mena- 
çant de  son  battoir,  la  plus  vieille  , pour  le  faire  fuir,  lui 
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jette  de  l’eati  avec  la  main , et  une  troisième  lin  montre  , 
})ar  dérision  , une  vache  enfoncée  dans  le  marécage,  en 
lui  conseillant  de  s’adresser  à elle.  Le  père  de  Corentin  , 
qui  travaillait  dans  un  pré  peu  éloigné,  attiré  par  cette 
rumeur  subite,  s’est  approché  du  lieu  de  la  scène,  et  les 
bras  croisés  et  appuyés  sur  une  barrière  , sourit  à l’em- 
barras de  son  fils,  et  s’applaudit  intérieurement  de  la  ma- 
nière héroïque  dont  il  soutient  cette  lutte  d’obstination.  En 
le  voyant  si  peu  disposé  à céder,  il  en  tire  l’heureux  pré- 
sage cpi’un  jour  le  garçon  aura  cette  ténacité  bretonne  qui 
fut  un  des  traits  caractéristiques  de  ses  pères,  et  qu’il  veut 
retrouver  dans  ses  enfants.  Derrière  lui  , un  valet,  qui  est 
ec.tré  dans  la  ligue,  s’est  armé  d’une  légère  motte  de  terre, 
et  se  dis])ose,  en  riant,  à la  lancer  à Corentin,  pour  le  for- 
cer à quitter  la  place.  Ce  nouveau  renfort  dans  l’armée 
ennemie  ne  déconcerte  pas  le  petit  Bas-Breton.  La  mère  a 
cédé  si  souvent  à ses  cris,  qu’il  espère  bien  qu’elle  y cédera 
encore,  et  il  tient  bon  long-temps.  A la  fin,  honteux,  exas- 
péré surtout  de  cet  accueil  inattendu,  éprouvant,  comme 
on  devrait  toujours  le  faire  éprouver  aux  enfants , que  le 
refus  est  irrévocable,  que  c’est  un  mur  d’airain  contre  le- 
quel il  s’épuise  vainement  et  qu’il  ne  pourra  jamais  ren- 
verser, il  se  décide  à battre  en  retraite  ; et,  après  avoir  jeté 
avec  dépit  l’inutile  escabelle,  il  regagne  la  maison,  en  con- 
tinuant à pousser  des  cris  qui  retentissent  cruellement 
dans  le  cœur  de  la  pauvre  mère.  Seule  muette,  au  milieu 
des  rires  moqueurs  et  du  torrent  d’invectives  dont  on  ac- 
cable son  Corentin,  elle  demeure  triste  et  pensive,  voudrait 
céder  mais  n’ose  , et  regrette  de  ne  pas  se  trouver  sans  té- 
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moins  , afin  de  se  rendre  encore  coupable,  si  c’est  Tètre  , 
d’une  dernière  complaisance  envers  son  premier-né. 

Les  lavoirs  sont  ordinairement  à peu  de  distance  des 
fontaines,  et  se  remplissent  des  eaux  qui  en  découlent.  Ce 
sont  des  espèces  de  trous  souvent  de  forme  irrégulière , 
et  quelquefois  ayant  celle  d’un  carré  long  ; leur  plus  grande 
dimension  est  d’environ  douze  pieds  de  long  sur  six  ou 
sept  de  large ^ leur  profondeur  est  d’environ  deux  pieds. 
En  général  le  fond  en  est  pavé,  et  l’on  a soin  de  les  nettoyer 
de  temps  en  temps.  Quelques  uns,  mais  ce  sont  les  plus 
rares,  sont  symétriquement  entourés  de  pierres  taillées; 
la  plupart  ne  sont  garnis  que  de  pierres  irrégulières  po- 
sées à nu  les  unes  sur  les  autres. 

Le  lavoir  est  un  des  principaux  foyers  de  commérage  dans 
nos  campagnes.  Là,  se  trouvent  réunies  des  femmes  de  tout 
âge,  pour  qui  savonner  et  battre  leur  linge  n’y  paraît 
quelquefois  que  l’occupation  secondaire  , tant  elles  dé- 
ploient d’ardeur  à échanger  les  propos  médisants,  et  à s’y 
donner  mutuellement  connaissance  des  amours  , des  ma- 
riages, des  accouchements  et  autres  grands  événements  du 
canton.  Les  gazettes  vivantes  qu’on  y rencontre  n’y  pro- 
pager.! pas  avec  moins  d’aplomb  que  les  gazettes  d’une 
autre  espèce,  l’erreur  comme  la  vérité;  et  là,  de  même  et 
plus  que  partout,  on  les  écoute  avec  autant  d’avidité  que 
peu  de  discernement. 
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I.A  rm  DU  SEVRAGE. 


AR  l'EUR  ZIZONADUR. 


END  OF  WEANrifCl. 


En  Bretagne  comme  partout , céder  quelque  chose  aux 
importunités  d’un  enfant^  c’est  l’exciter  à être  importun. 
La  mère  de  Corentin  ne  l’a  que  trop  éprouvé  ; plus  son  fils 
l’a  trouvée  faible,  plus  il  est  devenu  opiniâtre.  Aussi  la 
première  épreuve  du  sevrage  est-elle  restée  sans  résultat. 
Malgré  le  malencontreux  voyage  du  petit  Bas-Breton  au 
lavoir,  où  nous  l’avons  vu  plein  de  confusion  et  de  dépit 
battre  en  retraite  devant  les  railleries  et  les  flots  d’injures 
vomis  par  les  commères  conjurées,  il  n’en  est  pas  moins 
revenu  à la  charge,  et  il  a fini  par  obtenir  secrètement  ce 
qui  lui  était  refitsé  en  public. 

Cette  faiblesse  maternelle,  cette  paresse  à commencer 
et  puis  à soutenir  la  guerre  que  livre  toujours  l’enfant 
qu’on  veut  sevrer , s’explique  chez  nos  Bretonnes , qui , 
n’ayant  pas  la  ressource  d’exiler  le  nourrisson  de  leur  pré- 
sence, doivent  s’attendre  de  sa  part  à de  continuels  as- 
sauts. La  résistance  fatigue,  et  il  est  bien  plus  commode 
de  se  laisser  aller  au  courant  qui  vous  entraîne,  sauf  à en 
être  victime!  D’ailleurs,  nos  robustes  paysannes  ont  si 
peu  Tbabitude  de  compter  leur  santé  pour  quelque  chose, 
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devenues  mères  surtout,  elles  sont  si  loin  de  l’être  à la 
manière  des  villes,  où  Ton  redoute  comme  une  calamité 
que  la  beauté  ne  se  fane , et  où  par  conséquent  on  ne  né- 
glige rien  de  ce  qui  peut  en  prolonger  la  durée , qu’elles 
demeurent  indifférentes  aux  suites  d’un  trop  long  allaite- 
ment_,  et  ne  songent  qu’à  reculer,  autant  que  possible,  un 
moment  pénible  à passer.  Mais  dès  qu’elles  ne  doivent  pas 
souffrir  seules  de  ce  retard  , elles  s’en  font  un  cas  de  con- 
science, et  prennent  alors  une  résolution  vigoureuse. 
C’est  ainsi  que  la  mère  de  Corentin,  dont  la  grossesse 
avance,  s’est  décidée  à secouer  définitivement  le  joug 
de  son  éternel  nourrisson,  et  à lui  faire  subir  la  dernière 
épreuve  du  sevrage.  Elle  a choisi , pour  cet  acte  de 
fermeté  maternelle,  un  moment  où  la  famille  fût  réunie; 
car  souvent  elle  n’a  été  sans  courage  que  parce  qu’elle 
était  sans  témoins.  Le  soleil  vient  de  marquer  l’heure  du 
déjeuner  : le  père  est  à table  avec  les  valets;  la  mère  as- 
sise en  face , sur  le  banc  qui  conduit  au  lit  conjugal , 
tient  Corentin  sur  ses  genoux.  Elle  s’est  lentement  délacée, 
et  une  mamelle  blanche  comme  le  lait  dont  elle  est  gon- 
flée, s’offre  à découvert  aux  regards  du  nourrisson  avide  I 
Celui-ci,  qui  attendait  avec  impatience  l’instant  de  puiser 
comme  de  coutume  au  sein  maternel , s’y  est  élancé  plein 
d’impétuosité  et  de  joie,  et  il  s’apprête  à sucer,  une  fois 

encore,  sa  liqueur  favorite.  Mais  tout-à-coup  il  s’arrête 

» 

étonné  ! Quelle  est  cette  chaleur  âcre  qui  lui  brûle  la  lan- 
gue? en  vain  pour  s’en  délivrer  porte-t-il  le  doigt  à sa 
bouche  en  feu;  le  supplice  qui  remplace  le  bonheur  qu’il 
^e  promettait  lui  fait  faire  une  longue  et  risible  grimace. 
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Pour  la  première  foi-s,  il  repousse  le  sein  qu’il  recliercliait 
avec  tant  d’ardeur,  se  détourne  brusquement,  et  semble 
quêter  , comme  un  soulag^ement  au  tourment  qu’il 
(•prouve,  la  pitié  des  gens  qui  l’environnent  : vaine  espé- 
rance ! au  lieu  de  consolations,  on  lui  prodigue  les  raille- 
ries, et  des  éclats  de  rire  répondent  seuls  à ses  larmes;  sa 
mère,  toujours  faible,  serait  disposée  à lui  présenter  l’autre 
sein  ; mais  elle  vient  de  le  tromper,  il  redoute  un  nouveau 
piège  et  ne  veut  même  pas  se  retourner;  valets  et  ser- 
vantes })rofitent  du  ressentiment  qu’il  lui  témoigne,  et  ces- 
sant d’insulter  à sa  douleur,  tous  le  pressent  d’accepter  sa 
part  du  repas  commun,  et  de  n’en  plus  rêver  d’autre. 

Son  père  a rempli  de  cidre  un  verre  qu’il  lui  tend^  de 
loin,  et  ses  yeux,  ses  traits,  sa  pose , tout  chez  lui  semble 
dire  ; Dâl,  paotr,  al  leaz-me  a zo  ar  gwella  c<^id-oiidl 
Tiens,  mon  garçon  , ce  lait-ci  est  le  meilleur  pour  toi  I 

Le  tad-jioz,  assis  près  de  la  cheminée,  oublie  un  mo- 
ment sa  pipe  pour  applaudir  au  malin  tour  joué  à son  petit- 
fils. 

Quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  plus  ordinaire  que  de  voir  les 
nourrissons  armoricains  téter  jusqu’à  l’âge  de  quatre  ans 
et  même  plus  tard,  il  est  assez  d’usage  d’essayer  au' bout 
de  la  seconde  année  de  leur  en  faire  perdre  l’habitude. 
Mais  les  plaisanteries  et  les  sarcasmes  qu’on  leur  prodigue 
pour  y parvenir,  sont  des  armes  qui  s’émoussent  facile- 
ment sur  le  cœur  d’une  mère  et  d’un  enfant.  On  a donc 
recours,  lorsque  la  force  des  choses  l’exige,  au  moyen  plus 
décisif  que  nous  venons  de  voir.  Une  espèce  de  pâte  de 
[>oiTrc  est  appliquée  au  mamelon  si  ardemment  recherché, 
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et  punit  tout  ensemble  et  décourage  l’avidité  du  téteur 
obstiné.  Le  même  piège  lui  est  tendu  plusieurs  fois  si  la 
première  n’a  pas  suffi,  et  bientôt  il  est  las  de  s’y  faire 
prendre.  Le  jour  où  cette  épreuve  a lieu  est , aux  yeux  de 
la  famille , l’un  des  grands  jours  de  la  vie  d’un  enfant  ; la 
manière  dont  il  la  subit  se  remarque  avec  attention , et 
sert  à faire  tirer  son  horoscope.  Si  lorsque  le  brûlant  aro- 
mate lui  a enflammé  la  bouche,  au  lieu  de  prolonger  ses 
cris , il  se  décide  tout-à-coup  à quitter  le  giron  maternel , 
et,  sans  y jeter  un  coup-d’oeil  de  regret,  court  faire  hon- 
neur au  toast  de  son  père  et  avaler  le  verre  de  cidre  qu’il 
lui  présente,  il  devient  soudain  l’objet  des  félicitations 
générales,  et,  en  même  temps  que  les  compliments,  les 
rasades  se  multiplient  à la  santé  du  nouveau  sevré.  Le 
père  surtout  fait  éclater  sa  joie , et  prédit  avec  orgueil 
qu’un  jour  son  fils  sera  un  laboureur  capable  de  supporter 
les  plus  rudes  fatigues  , un  laboureur  enfin  digne  de  l’ê- 
tre, et,  pour  lui  prouver  le  cas  qu’il  fait  de  lui,  dès  ce  mo- 
ment il  lui  annonce,  d’une  manière  solennelle,  qu’il  ne 
tardera  pas  à le  faire  travailler.  Tous  les  voisins  connais- 
sent bientôt  la  conduite  héroïque  de  l’enfant-homme , et 
la  barrique  de  cidre  reçoit  pour  la  célébrer  de  plus  fré- 
quentes visites  que  de  coutume.  D’un  autre  côté  , la  mère 
inquiète  d’une  épreuve  qui  n’a  cependant  rien  de  bien 
inquiétant,  ne  manque  pas,  à l’époque  du  sevrage  , d’of- 
frir , pour  sa  réussite , un  cierge  à l’église  paroissiale  ou 
de  faire  dire  une  messe  au  curé,  ou  enfin  de  faire  un  vœu 
de  pèlerinage  à sainte  Anne , nourrice  de  la  Vierge,  et  pa- 
tronne de  toutes  les  nourrices. 


, • 
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LES  ENFANTS  DANS  LES  CHAMPS. 


AR  VUGALE  ER  l’ARKOU.  CUILDREN  IN  TUE  FtEI-L'S. 


L’espèce  humaine  dépérirait  bientôt  dans  les  villes  , si 
la  campag-ne  ne  renouvelait  les  races  qui  y dégénèrent. 
C’est  dans  l’atmosphère  pure  des  champs  que  l’homme 
puise  la  santé  et  la  force,  et  le  paysan  breton  , comme  les 
autres , parviendrait , à travers  une  mâle  vieillesse,  au 
terme  le  plus  reculé  du  pèlerinage  terrestre  , si  le  perni- 
cieux régime  qu’il  lui  faut  subir  , dès  qu’à  peine  il  essaie 
la  vie  , si  des  coutumes  barbares  et  d’absurdes  remèdes  , 
auxquels  leur  source  antique  ou  sacrée  conserve  tant  de 
crédit , ne  rendaient  quelquefois  infirme  ou  valétudinaire 
l’homme  que  la  nature  avait  le  moins  destiné  à ne  s’oecu- 
per  ici-bas  que  de  se  bien  porter.  Voyez  ces  enfants  pren- 
dre leurs  ébats  au  sein  de  la  riante  campagne  où  ils  se  sont 
donné  rendez-vous!  L’air  salubre  qu’ils  y respirent,  l’exer- 
cice presque  continuel  où  se  développent  leurs  membres  , 
tout  y prépare  en  eux  une  population  saine  et  robuste. 
Mais  grâce  à l’abandon  systématique  auquel  on  les  livre  , 
ils  peuvent  être  et  sont  trop  souvent  victimes  d’accidents  -, 
qui  laissent  de  cruelles  traces. 

Tous  se  sont  groupés  autour  d’une  fontaine  dont  les  eaux 
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limpides  vont  se  perdre  dans  une  espèce  de  fondrière  ^ ca- 
chée en  partie  sous  une  nappe  d’herbes  longues  et  touffues 
entremêlées  de  glayeulsetde  roseaux.  La  vue  de  ces  plantes 
en  fleurs  a tenté  un  jeune  garçon  qui , cédant  à Tenvie 
de  les  aller  cueillir,  a retroussé  sa  robe  , s’est  enfoncé  jus- 
qu’à moitié  cuisse  dans  cette  eau  fangeuse  , et , excité  par 
une  petite  fille  qui  montre  du  doigt  les  fleurs  les  plus  belles, 
continue  à s’avancer  au  sein  du  perfide  marécage  qui  peut- 
être  va  l’engloutir.  Corentin  , penché  au  dessus  de  la  fon- 
taine^ au  risque  d’y  tomber  j s’amuse  à arranger  avec  une 
gaule  les  morceaux  de  faïence  et  de  pierres  blanehes  qui 
la  pavent  d’une  espèce  de  mosaïque.  A ses  côtés,  un  autre 
enfant  aussi  jeune , boit  dans  le  bord  d’un  chapeau  indus- 
trieusement  recourbé  par  une  jeune  petite  fille  plus  âgée. 
A gauche^  au  sommet  d’un  fossé  que  tapissent  d’une  ma- 
nière pittoresque  les  plantes  les  plus  variées  ^ un  petit 
paysan  vient  d’apercevoir  une  couleuvre  sur  un  vieux  tronc 
d’arbre.  D’abord  il  en  a été  effrayé  ; mais  il  n’a  pas  perdu  la 
tête  , et  fort  du  préjugé  qui  veut  que  le  contact  de  la  racine 
de  fougère  suffise  pour  tuer  les  reptiles  , il  s’est  hâté  d’en 
arracher  un  brin  et  va  l’en  frapper.  Du  côté  opposé  de  la 
fontaine  sont  quelques  enfants  chargés  d’en  garder  d’au- 
tres, bien  qu’ils  soient  à peine  capables  de  se  garder  eux- 
mêmes.  Les  gaules  qui  semblent  comme  l’arme  de  trois  pe- 
tits garçons  assis  ou  debout , indiquent  qu’ils  ont  mission 
de  veiller  sur  les  bestiaux  qui  paissent  dispersés  dans  les 
environs. 

On  le  voit  enœre  ici , dès  qu’un  Breton  peut  se  passer 
des  premiers  soins  de  sa  mère  ou  de  sa  gouvernante  , dès, 
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qu'il  |>eut  marcher  seul  , il  est  livré  à lui-méme  , et  Je 
Toilà  libre  de  ses  actions  jusqu’à  l’âge  de  sept  à huit  ans. 
L’apparence  d’un  défaut , dans  leur  enfant  , n’alarnte  pas 
nos  paysans  ; ils  ne  s’occupent  pas  plus  de  détruire  ses  dis- 
positions au  mal,  qu’ils  ne  s’inquiètent  des  dangers  aux- 
quels l’expose  sa  vie  libre  et  vagabonde.  Dans  les  ménages 
les  plus  aisés  comme  dans  les  plus  pauvres,  les’soins  don- 
nés aux  enfants  se  bornent  à les  lever,  les  coucher  et 
leur  distribuer  leur  nourriture.  Après  cela,  rien  de  plus; 
ils  vont  , viennent,  rient,  pleurent  sans  qu’on  le  trouve 
mauvais,  sans  meme  qu’on  y prenne  garde  ; s’ils  sont  peu 
caressés , ils  sont  aussi  peu  battus.  Les  châtiments  qu’on 
leur  inflige,  et  encore  bien  rarement , se  réduisent  à quel- 
ques tapes  sur  le  derrière  , données  en  passant  par  la  mère 
ou  la  servante.  Jusqu’à  la  cinquième  année,  le  père  ne  se 
mêle  jamais  de  la  correction  ; mais  après  cet  âge  , elle 
passe  dans  ses  attributions  et  change  de  nature.  Au  lieu 
de  donner  une  tape  comme  les  femmes,  il  tire  les  oreilles, 
surtout  aux  garçons  ; cette  peine  se  nomme  shouarnadou , 
du  celtique  skouarn,  oreille.  Elle  devrait  être  proscrite, 
car  elle  peut  causer  des  abcès  et  amener  la  surdité. 

L’instinct  dont  l’a  doué  la  nature  est  done  le  seul  guide 
du  Breton  en  bas-âge;  il  lui  doit  sa  première  éducation  ; 
elle  se  continue  ensuite  dans  les  champs  , les  prairies  ou 
les  chemins  , par  la  fréquentation  de  ses  petits  camarades 
de  jeu.  Là,  les  plus  âgés  communiquent  aux  plus  jeunes 
les  mille  préjugés  dont  leurs  devanciers  leur  ont  transmis 
l’héritage  à eux-mêmes;  là^  s’éternisent  ainsi  les  premiers 
obstacles  au  progrès  social  en  Bretagne.  L’instruction  doit 
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être  partout  où  Ton  se  rassemble,  à quelque  âge  que  ce 
soit  : aussi  combien  ne  serait-il  pas  à désirer  qu’on  adaptât 
â.  ces  premières  réunions  de  jeunes  Bas-Bretons  le  régime 
des  salles  d’asile , cette  féconde  institution  qui  doit  opérer 
dans  les  masses  une  révolution  morale  et  intellectuelle. 
Les  enfants  n’en  jouiraient  pas  moins  de  tout  ce  que  la 
vie  des  champs  a de  plus  salutaire;  ils  seraient  réunis  à 
l’air  libre  , dans  des  salles  naturelles.  A un  âge  où  toutes 
les  impressions  bonnes  et  maüvaises  se  gravent  si  aisé- 
ment dans  l’ame,  on  les  préserverait  sans  peine  de  ces  ha- 
bitudes de  malpropreté  et  de  sauvage  ignorance  où  ils 
sont  plongés , en  même  temps  qu’on  les  préparerait  à 
être  un  jour  d’industrieux  cultivateurs.  Alors  disparaî- 
traient les  idées  fausses  et  les  préjugés  ridicules , tels  que 
celui  qui  attribue  à la  fougère  la  vertu  de  tuer  les  serpents 
par  le  seul  contact  de  sa  racine.  Ce  préjugé  , il  est  vrai, 
n’existe  guère  que  parmi  les  femmes  et  les  enfants  ; mais 
une  autre  idée  , reçue  de  tous  , est  celle  qui  fait  regarder 
les  trous  ou  fondrières  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
comme  des  repaires  de  mauvais  génies,  d’où  s’échappent 
ces  vents  terribles  qui  brisent  les  arbres  et  balaient  les 
moissons  ; chacun  de  ces  trous , qu’on  appelle  toul  ar  gu- 
run^  a été  , suivant  la  tradition  , creusé  par  le  tonnerre; 
et  lorsque  gronde  un  orage,  c’est,  croient  les  paysans  , 
parce  que  l’ame  d’un  méchant,  échappée  de  la  fondrière, 
parcourt  les  airs  sur  les  vents  déchaînés.  Ils  ne  manquent 
pas  alors  de  dire,  effrayés  par  ce  sinistre  présage  : E ma 
guîlloii  och  ober  lie  drOy  nei’enti  a vo  ! Voilà  le  diable 
qui  fait  sa  tournée,  il  y aura  du  nouveau. 
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I.E  PETIT  BERGER. 


AH  MESKRrC. 


THE  YOUNÜ  SUETHKRl). 


Si  la  fécondité  du  peuple  est  4jne  calamité  dans  nos 
villes  , elle  est  une  richesse  dans  nos  campagnes.  Les  en- 
fants du  laboureur  , qui  un  jour  seront  ses  premiers  gar- 
çons de  ferme,  commencent  à lui  être  utiles  dès  qu’à 
peine  ils  sont  sevrés.  Plus  il  est  content  d’eux,  plus  il  se 
hâte  de  les  faire  travailler.  C’est  certainement,  parmi  les 
premières  idées  que  reçoit  l’enfance , lui  en  inculquer 
une  à la  fois  noble  et  féconde  , que  de  lui  montrer  le  tra- 
vail comme  une  récompense  et  la  possibilité  de  rendre 
service  comme  un  honneur.  Le  père  de  Corentin  , pour 
lui  témoigner  sa  satisfaction  de  l’avoir  vu  sortir  glorieu- 
sement de  la  dernière  épreuve  du  sevrage  , lui  a promis 
de  tirer  bientôt  parti  d’un  garçon  si  raisonnable  ; la  pro- 
messe ne  tarde  pas  à s’accomplir.  Un  matin , que  le  petit 
Bas- Breton  se  disposait  à aller  rejoindre  , comme  de  cou- 
tume, les  jeunes  compagnons  de  sa  vie  vagabonde , sa 
mère  l’arrête,  et  lui  mettant  une  énorme  crêpe  de  blé 
noir  dans  une  main  , et  dans  l’autre  une  longue  gaule  , 
insigne  de  l’autorité  qu’elle  lui  délègue,  elle  lui  dit  : 
Kea  da  gas  arzaout  d^ar  purk  tri-c^hornek  : Va  conduire 
le  bétail  au  champ  des  trois  angles.  Car  ils  ont  tous  leur 
nom,  ces  champs  encaissés  par  d’informes  remparts  du 
sein  desquels  s’élèvent  des  souches  de  chênes  séculaires, 
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qui,  s’émondant  tous  les  neuf  ans,  tantôt  entrelacent 
leurs  branchages  impénétrables,  tantôt  attristent  les  re- 
gards de  leurs  squelettes  dépouille's.  La  mère  de  Corentin, 
après  l’avoir  investi  de  ses  fonctions  nouvelles,  ouvrant 
la  porte  des  étables,  en  a fait  sortir  le  bétail  et  en  remet 
la  direction  au  jeune  pâtre  improvisé,  qui  l’accepte, 
étonné  mais  fier  de  la'confiance  dont  on  l’a  trouvé  digne. 
Nous  le  voyons  ici , son  sceptre  à la  main,  chassant  de- 
vant lui  les  bœufs  qu’il  va  faire  boire,  et  leur  criant  : 
Boit 3 hoit  (l’expression  boit  n’est  pas  plus  celtique  que  le 
dia-hu  des  rouliers  n’est  français),  mot  dont  il  a entendu 
les  valets  se  servir,  et  qu’il  répète  avec  un  air  d’im- 
portance. Lorsque  les  bœufs  se  seront  désaltérés,  il  les 
conduira  dans  le  pâturage  dont  on  aperçoit  l’entrée  close 
derrière  lui,  en  fermera  la  barrière,  et,  courant  retrou- 
ver la  bande  joyeuse  au  rendez-vous  convenu  la  veille  , 
ne  manquera  pas  de  lui  annoncer  de  quel  emploi  il  vient 
d’être  honoré.  Au  moment  où  le  soleil  disparaît  à l’hori- 
zon , notre  petit  berger,  fidèle  à ses  instructions,  fera 
sortir  les  bœufs  du  pâturage,  les  mènera  boire  de  nou- 
veau, puis  les  reconduisant  jusqu’à  la  porte  des  étables  , 
y terminera  la  première  journée  de  son  noviciat  de  pâtre. 

Des  animaux  qu’on  peut  classer  parmi  les  meilleurs  ser- 
viteurs de  l’homme,  le  bœuf  est  celui  qui  s'utilise  le  plus 
dans  beaucoup  de  contrées,  et  spécialement  dans  une 
grande  partie  de  l’Armorique.  On  y doit  concevoir  sans 

r 

peine  que  l’Egypte,  qui  déifiait  tout  ce  que  la  création  offre 
de  plus  utile,  en  ait  fait  un  dieu  et  se  soit  prosternée  de- 
vant le  bœuf  Apis.  Patient,  robuste  et  laborieux,  le  bœuf 


ii’eiiipluie  tour -à-tour  dans  nos  termes  à lu  culture  des 
terres  et  au  transport  de  leurs  produits.  Tant  qu’il  est 
jeune,  le  Iront  courbé  sous  le  joup,  et  les  flancs  amaigris 
par  la  fatigue , ce  \éritable  forçat  agricole  traîne  le  soc 
ou  la  lourde  charrette,  et  quand  il  est  usé  par  l’âge  ou 
le  travail,  on  l’engraisse  et  on  riinmole.  Pour  prix  de  ses 
services,  telle  est  sa  destinée  ; la  richesse  des  sucs  nutri- 
tifs que  sa  chair  fournit  à Phomnie  le  condamne  à ne 
jamais  mourir  de  vieillesse.  Sa  docilité  est  telle  que,  pour 
prendre  telle  ou  telle  direction  , il  n’attend  que  l’indica- 
tion d’un  maître  quel  qu’il  soit,  qui  n’a  pas  besoin  de  h* 
forcer,  mais  seulement  de  l’avertii’.  Du  reste,  ce  n’est 
pas  le  seul  animal  que  les  enfants  bretons  soient  chargés 
de  conduire  ; tous  leur  sont  confiés.  Rien  de  plus  comi- 
que que  de  voir  ainsi  un  roi-})ygmée  dicter  ses  volontés 
de  cinq  ans  à des  sujets  qui , presque  tous,  n’auraient 
qu’un  mouvement  à faire  pour  l’écraser. 

Sous  son  air  lourd  et  apathique,  le  bœuf  ne  manque  ni 
d’instinct  ni  de  courage.  Il  sait  se  défendre  du  loup,  et 
même  protéger  contre  ses  attaques  les  vaches,  les  génisses 
et  les  veaux  qui  ont  été  remis  à sa  garde.  Si  l’ennemi 
commun  du  troupeau  se  présente  , les  bœufs  se  réunissent 
en  cercle,  et  placent  au  centre  les  faibles  qu’ils  veulent 
préserver  de  sa  dent  meurtrière.  Le  loiq>  tourne  alors 
vainement  autour  de  ce  vivant  rempart  pour  y faire  une 
brèche;  il  ne  rencontre  })artout  que  des  cornes  prêtes  a 
le  repousser , et  reçoit  quelquefois  des  blessures  mor- 
telles. Ce  courageux  instinct  des  bœufs  est  si  bien  connu 
de  nos  cultivateurs,  (jue,  lorsqu’ils  envoient  de  jeunes 
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élèves  aux  champs , ils  ont  soin  de  les  faire  accompagner 
par  deux  paires  de  bœufs  : c’est  avec  une  entière  sécurité 
qu’ils  laissent  alors  ces  élèves  passer  dehors  les  nuits 
d’été,  tant  il  est  rare  qu’ils  aient  à se  repentir  de  leur 
confiance. 

Les  animaux  de  l’Armorique  ne  sont  pas  généralement 

d’une  haute  stature,  La  taille  ordinaire  des  bœufs  est  de 

{ - • 

trois  pieds  et  demi  ; dans  quelques  cantons,  à Pont-l’Abbé 
par  exemple,  ils  n’y  atteignent  même  pas.  On  essaie  d’éle- 
ver leur  taille  en  les  croisant  avec  des  races  exotiques , 
mais  le  type  breton  n’est-il  pas  dû,  avant  tout,  à notre 
rude  climat  et  à la  nature  de  nos  herbages  ? Remarquons 
d’ailleurs  que  la  chair  de  nos  petits  bœufs  est  excellente, 
et  l’emporte  peut-être  sur  celle  de  leurs  énormes  frères 
des  autres  provinees.  Nous  en  dirons  autant  de  nos  mou- 
tons; leur  race  chétive  semble  demander,  et  sous  plus 
d’un  rapport , a besoin  sans  doute  qu’on  l’améliore  : en 
est-il  cependant  qui  fournisse  une  chair  préférable  à eelle 
des  moutons  du  Cap? 

Le  cultivateur  breton,  dans  les  foires,  s’attache  beau- 
coup à la  longueur  des  cornes  d’un  bœuf  et  à la  régula- 
rité de  leur  direction,  ainsi  qu’à  la  grosseur  du  cou  et  de 
la  queue.  La  couleur  ne  lui  est  pas  non  plus  indifférente. 
Il  fait  peu  de  cas  des  bœufs  blancs  et  leur  préfère  les 
fauves  et  les  noirs.  Il  ne  connaît  pas  l’usage  de  les  ferrer  ; 
aussi  les  bœufs  de  l’Armorique  ne  peuvent-ils  faire  de 
suite  une  dizaine  de  lieiies  sans  éprouver  une  fatigue  ex- 


cessive. 


Z.E  NTD  ]>£  FIE. 


ANN  NEt/  riK. 


TUE  MAC.PIe’s  N est. 


Corentin  va  bientôt  compter  sept  ans.  La  nature,  qui 
d’ordinaire  ne  se  montre  marâtre,  que  parce  qu’elle  est 
contrariée,  a de  plus  en  plus  développé  ses  forces  de- 
puis qu’elles  peuvent  croître  en  liberté.  Tout  présage  dans 
l’enfant  l’homme  agile  et  vigoureux  • tout  en  lui  révèle 
cette  race  bretonne  qu’aucune  fatigue  n'étonne  ni  ne  re- 
bute. Sa  bonne  humeur,  heureuse  compagne  d’une 
bonne  santé , ne  se  dément  jamais,  et,  comme  on  lui  a 
appris,  aussitôt  que  possible,  à se  passer  des  services  d’au- 
trui et  à en  rendre  lui-même,  il  recherche  avec  empres- 
sement toutes  les  occasions  d’être  utile.  Déjà  il  supplée  un 
troisième  valet  en  sa  qualité  de  pâtre  ; c’est  lui  qui  surveille 
les  pourceaux,  ces  dangereux  maraudeurs,  et  fait  la 
chasse  aux  volailles  qui,  à travers  leurs  vertes  barricades, 
se  glissent  dans  les  champs  ensemencés.  Enfin,  il  berce 
et  garde  sa  jeune  sœur  , et  sans  manquer  à aucun  de  ces 

emplois,  il  est  de  plus  en  possession  de  celui  de  com- 

« 

missionnaire  de  la  ferme.  Un  jour,  qu’accompagné  du 
chien,  son  fidèle  ami  d’enfance,  il  revenait  du  bourg 
voisin , et  en  rapportait  quelques  chandelles  noires  pour 
sa  mère,  et  une  pipe  et  du  tabac  pour  les  valets,  il  ren- 
contre plusieurs  de  ses  camarades  qui  regardaient  avec 
envie,  au  haut  d’iin  arbre,  un  nid  de  pie  dont  aucun 
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d’eux  ii’osait  aller  faire  la  conquête.  Leur  timidité  ajoute 
encore  à son  audace,  et  lui,  il  n’hésite  pas  long^-teiiips. 
Il  dépose  à tei  re  tout  ce  qui  peut  l’embarrasser  , mesure 
de  l’oeil  la  hauteur  qu’il  lui  faut  atteindre,  reciieille  tout 
ce  qu’il  a de  force  et  d’ardeur,  et  s’aventure  pour  la  pre- 
mière fois  sur  un  arbre  aussi  élevé.  Ce  n’est  pas  sans 
peine  qu’il  est  parvenu  au  terme  de  son  voyage  aérien  , 
et  sa  gloire  lui  coûte  plus  d’une  écorchure  cruelle  ; mais 
il  les  compte  pour  rien.  Il  sait  déjà  ce  qu’on  a le  plus  besoin 
de  savoir  ici-bas  ; il  sait  souffrir.  Sensible  seulement  à la 
joie  d’avoir  réussi , il  montre  un  des  oisillons  à ses  cama- 
rades émerveillés  d’un  si  beau  succès,  et,  en  dépit  dû 
père  et  de  la  mère  de  l’innocente  famille,  qui,  ne  pouvant 
le  toucher  parleurs  cris  plaintifs,  le  menacent  de  leurs 
becs  , l’impitoyable  ravisseur  met  successivement  dans 
sou  sein  ses  jeunes  captifs  au  plumage  noir  et  blanc, 
descend  aussi  lestement  qu’il  est  monté,  et,  conquérant 
généreux,  partage  entre  ses  compagnons  les  dépouilles 
opimes  qui  sont  le  prix  de  son  courage. 

La  pie  est  pour  les  Armoricains  un  oiseau  de  mauvais 
augure.  Les  hazvalan,  ces  singuliers  entremetteurs  de 
mariages,  ces  Willaumes  Bas-Bretons,  qui  ont  précédé 
de  plusieurs  siècles  dans  la  carrière  l’entrepreneur  des 
mariages  parisiens,  se  garderaient  bien,  quand  ils  ren- 
contrent une  pie,  de  continuer  leur  route  ; ils  rentrent 
aussitôt,  car  leur  demande  serait  rejetée.  Le  paysan 
marié,  lorsqu’il  entend  plusieurs  pies  babiller  autour  de 
sa  demeure , en  conclut  que  l’harmonie  domestique  sera 
bientôt  troublée  dans  son  ménage;  et  si,  formant  un 


tumultueux  rassemblement,  ces  oiseaux  prophétiques^ 
plus  nombreux  et  plus  bruyants  que  de  coulume,  attristent 
au  loin  les  échos  de  leur  caquetage  rauque  et  sinistre  , 
ce  n’est  pas  seidcmcnt  une  tempête  conjugale  qu’ils  lui 
prédisent  , mais  des  tempêtes  publiques,  quelque  tour- 
mente révolutionnaire,  quelque  guerre  longue  et  san- 
glante. Il  se  fait  alors  un  devoir  d’aller  interrompre  cette 
réunion  aux  pronostics  funestes,  et  il  ne  rentre  chez  lui 
qu’après  avoir,  par  ses  cris  ou  à coups  de  pierres,  forcé 
le  clube  de  malheur  à lever  sa  lugubre  séance.  Il  n’est  pa^ 
étonnantque,sous  l’impression  d’idées  semblables,  les  pères 
et  mères  excitent  leurs  enfants  à détruire  ces  sybilles  ailées. 
Quelcjue forte  cependant  que  soit  l’aversion  de  nos  paysans 
pour  la  pie,  c’est  l’oiseau  qu’on  trouve  le  plus  communé- 
ment apprivoisé  parmi  eux  ; il  est  même  rare  dans  cer- 
tains cantons  de  rencontrer  un  village  qui  n’offre  une 
pie  dressée,  parcourant  légère  et  fringante  les  champs  et 
les  cours,  et  ne  différant  en  apparence  de  l’espèce  sau- 
vage que  par  une  paii-e  de  guêtres  écarlates.  C’est  une  pa- 
rure qu’elle  doit  au  fils  de  la  maison,  et  que  porte  l’oiseau 
babillard  comme  un  signe  éclatant  de  servitude  et  d’a- 
vilissement. Du  reste , soit  que  nos  jeunes  Bretons  ne  cher- 
chent en  réalité  qu’à  se  procurer  des  élèves,  soit  qu’on 
les  charge  de  dépeupler  le  pays  d’une  race  si  tristement 
prophétique,  toujours  est-il  qu’ils  font  une  rude  guerre 
aux  nids  de  pie,  et  que  cet  oiseau  les  construit  en  vain  , 
pour  échapper  à leur  atteinte,  au  sommet  des  arbres  qui 
par  leur  élévation  défient  le  plus  l’intrépidité  de  l’oise- 
leur. Une  guerre  de  cette  nature  ne  peut  que  rendre  leste 
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et  agile;  aussi ^ rien  de  comparable  à l’adresse  et  à la 
célérité  avec  lesquelles  les  enfants  de  dix  à onze  ans  arri- 
vent au  haut  d’un  arbre  qui  a presque  sa  tête  dans  les  nua- 
ges. Ils  deviennent  ainsi  sans  le  savoir  des  quasi-matelots; 
et  lorsqu’un  navire  relâche  dans  les  anses  de  l’Armorique, 
on  les  voit^  souples  et  alertes,  se  faire  un  jeu  de  grimper 
le  long  des  mâts,  et  rivaliser  avec  les  vieux  marins  d’a- 
gilité et  d’audace. 

La  pie  n’est  pas  le  seul  oiseau  dont  l’aspect  et  les  pré  - 
dictions jettent  l’effroi  dans  l’ame  de  l’Armoricain  ; il 
redoute  également  ceux  du  corbeau,  du  chat-huant,  de 
lafresaie,  del’épervier,  et  en  général,  des  oiseaux  de 
proie,  surtout  lorsque,  dans  le  silence  des  nuits,  ils 
viennent  se  percher  solitaires  sur  son  toit  de  chaume  , et 
de  là  troublent  son  sommeil  par  des  cris  aigus  ou  gémis- 
sants , langage  mystérieux,  mais  sinistre,  qui  lui  an- 
nonce avec  certitude  qu’un  malheur  le  menace.  Pytha- 
gore  et  Apollonius  de  Tyane  se  vantaient  de  comprendre 
la  langue  des  oiseaux  : une  antique  tradition,  héritage 
des  Celtes , fait  croire  dans  nos  campagnes  qu’en  effet  les 
animaux,  et  les  oiseaux  principalement,  en  ont  une  dans 
laquelle  ils  prédisent  l’avenir,  et  révèlent  une  foule  de 
secrets  merveilleux  dont  seuls  ils  sont  dépositaires.  Autre- 
fois, disent  les  vieillards,  il  existait  des  savants  qui  étaient 
initiés  à ces  mystères;  mais  cette  science  s’est  perdue, 
et  Dieu  seul  en  a maintenant  le  secret.  Si  nos  Bretons 
avaient  eu  connaissance  des  rêves  spirituels  et  amusants  de 
Dupont  de  INemours  sur  le  langage  des  animaux,  ne 
l’auraient-ils  pas  pris  pour  un  de  ces  savants  ressuscités  ? 


LA  PREMIÈRE  CULOTTE. 


A R URAC.Oi;  KtN'l  A. 


THE  FIP.S'l  SMAI.f.  Cl.OTHtS. 


Lc‘  prestige  de  la  toilette  a [æn  eontribué,  jusqu’à  pré- 
sent, à i cliausser  la  bonne  mine  de  notre  jeune  héros  qui 
n’a  cessé  de  porter  , pour  tout  vêtement,  une  cotte  d’étofl'e 
de  laine  bleue  qui,  malgré  ses  nombreux  plis  par  der- 
rière et  par  devant,  ses  deux  rangs  de  boutons  et  sa  bro- 
derie nuancée  de  jaune  et  de  rouge , ne  saurait  êti'c  citée 
comme  un  modède  d’élégance  et  de  grâce.  Usé  et  déchiré, 
ce  j)remier  costume  de  son  enfance , à travers  lequel  on 
peut  voir  la  vérité  c^mme  à travers  le  manteau  de  Diogène, 
et  qui  ne  l’habille  plus  qu’à  moitié,  tant  il  est  tix)p  court 
dans  tous  les  sens,  atteste  combien  Corentin  a grandi  de- 
puis qu’il  en  fut  vêtu  pour  la  première  fois.  C’est  qu’il  n’est 
pi'esqiie  plus  un  enfant;  il  touche  à sa  huitième  année,  on 
ne  l’appelle  que  (garçon ),  désignation  qui  le  rend 

resi)ectable  à ses  propres  yeux  comme  aux  yeux  des  autres, 
et  le  fait  soupirer  après  le  vêtement  distinctif  de  son  sexe. 
Mais  il  n’y  a pas  ici  d’âge  fixe,  comme  dans  Rome  antique, 
pour  prendre  la  robe  prétexte  ou  la  robe  virile,  et  ce  n’est 
fju’après  de  longues  et  pressantes  sollicitations  de  la  part  des 
voisins  et  de  la  famille  que  le  [)ère  et  la  mère  de  Corentin 
sont  convenus  de  le  mettri'  en  culotte.  Les  tailleurs  ont  été 
prévenus  une  huitaine  d’avance,  et  dès  la  pointe  du  jour 
fixé  poni  l’arrivée  d('  ces  a.tistes  vagaltonds,  la  mère  et  la 

il 


sei-vaute  ont  (Uspo.ié  pour  ii‘S  recevoir  la  grange  ou  muisou 
à four.  C’est  dans  cet  atelier  lusüque  , sur  de  la  paille 
étendue  par  terre  et  recouverte  d’un  grand  drap  jadis 
blanc,  que  le  Staub  bas-breton  et  ses  ouvriers  sont  occupés 
à confectionner  l’habit  qui  doit  métamorphoser  Corentin 
en  homme.  Ils  n’ont  pas  besoin , comme  leurs  confrères  des 
villes,  de  se  livrer  à toute  l’activité  de  leur  imagination. 
Ici  la  mode  ne  leur  crie  pas  : du  nouveau!  du  nouveau! 
toujours  la  même , elle  les  tient  quittes  de  chercher  à sur- 
prendre et  satisfaire  ses  caprices.  On  a représenté , au 
milieu  des  divers  peuples  de  la  terre  revêtus  de  leur  cos- 
tume national,  les  Français  portant  une  pièce  d’étoffe  sous 
le  bras.  Ce  n’est  certes  pas  aux  Français  de  l’Armorique 
que  peut  s’appliquer  cet  emblème  d’inconstance.  S’ils  se 
montrent  exigeants  avec  leurs  tailleurs  , c’est  pour  que 
ceux-ci  conservent  fidèlement  à leur  costume  son  originalité 
séculaire.  Du  reste,  il  est  à remarquer  que  les  populations 
qui  s’attachent  si  religieusement  à la  même  forme  exté- 
rieure et  ne  subissent  pas  l’empire  de  la  mode , sont  les 
plus  arriérées  dans  la  marche  de  la  civilisation.  La  Basse- 
Bretagne  n’est-elle  pas  ‘en  effet  une  espèce  de  pétrification 
des  anciens  temps?  Les  Turcs,  qui  ne  sont  pas  non  plus  de 
leur  époque , viennent  de  commencer  leur  émancipation 
par  le  costume , et  l’on  n’a  pas  trouvé  de  meilleur  moyen 
de  régénérer  la  Grèce  que  de  lui  faire  quitter  la  fonsta- 
nelle  , ce  vêtement  des  temps  héroïques  que  portaient 
Achille  et  Agamemnori. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Corentin  , sans  songer  aux  révolutions 
qui  le  menacent , vient  de  passer  l’antique  culotte  <pie  César 
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trouva  il  y a deux  iiiiile  an>;  daus  celte  par tk*  de^  ( kiules  , 
C.allia  braccdta.  Le  maître  tailleur  qui  la  lui  essaie  a reçu, 
('Il  uKJiiie  temps  que  les  observations  de  la  mëre , un  verre 
de  cidre  qu’il  boit  à la  santé*  de  son  premier  ouvrier.  Celui-ci 
accueille  d’un  rire  joyeux  ce  toast  significatif,  qui  dit  assez 
à leurs  hôtes  que  l’habile  lieutenant  n’a  pas  moins  mérité 
(jue  son  chef  ce  témoignage  de  satisfaction.  En  vidant  le 
meme  xerre  ])our  son  projire  comjite , ce  premier  ouvrier 
portera  un  toast  semblable  au  deuxième,  à celui  dont  la  vue 
baisse  et  qui  enfile  avec  tant  de  peine  son  aiguille,  et  celui-ci 
enfin  à son  voisin  occupé  à coudre.  Cette  manière  adroite 
de  se  faire  donner  ce  qu’on  s’épargne  de  demander,  peint 
d’un  trait  nos  tailleurs,  cesFigaros  de  l’Armorique.  Le  père 
de  Corentin , avec  toute  l’importance  d’un  dépositaire  des 
vieilles  et  bonnes  traditions , démontre  à son  fils  la  manière 
de  tenir  et  de  lever  sa  culottequi,  trop  courte  pour  se  serrer 
au  dessus  des  hanches  et  faute  de  soutien,  menace  sans 
cesse  de  tomber.  Aussi  la  posture  et  le  mouvement  de  ce 
vrai  Breton  sont-ils  à la  fois  d’habitude  et  de  nécessité  chez 
ceux  qui , comme  lui , ont  conservé  sans  altération  , et  dans 
toute  son  incommodité,  l’antique  costume  national.  Co- 
rentin, la  joie  peinte  sur  la  figure,  écoute  et  regarde  avi- 
dement son  père,  et  cherche  à mettre  sa  leçon  en  pratique. 
Derrière  eux,  l’un  des  valets,  une  longue  fourche  à la 
main , se  dispose  à ranger  des  bottes  de  paille  : car  il  se 
fait  un  peu  de  tout  dans  ce  local  ouvert,  à la  fois  grang(;, 
atelier  et  maison  à four,  où  s’aperçoit  entre  autres  choses 
la  charrette  à forme  arrondie  qui  est  particulière  à la  Cor- 
nouaille. 
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De  tous  les  métiers  qui  s’exercent  dans  nos  eanipagnes,  k*s 
plus  estimés  sont  eeux  de  menuisier,  de  eharron  et  maçon. 
Les  autres  sont  plus  ou  moins  l’objet  des  mépris  du  cultiva- 
teur; un  gentilhomme  les  accablerait  à i^ine  d’autant  de 
dédains.  Mais  c’est  surtout  le  métier  de  tailleur  qu’un  abîme 
moral  sépare  de  cette  aristocratie  de  la  charrue.  Un  tail- 
leur est  une  sorte  d’étre  isolé  parmi  ses  compatriotes.  Il  faut, 
comme  les  hommes  des  tribus  maudites , qu’il  ne  cherche 
parmi  eux  ni  sympathie  ni  alliance,  car  il  n'en  trouverait 
pas.  Au  sein  même  des  réunions  joyeuses , dans  ces  fêtes 
rustiques , où  la  gaîté  rapproche  les  conditions , et  où  l’on 
fait  asseoir  le  pauvre  à côté  du  riche , le  tailleur  seul  ne  par- 
ticipe pas  aux  douceurs  de  l’égalité.  Exilé  à quelques  pas  de 
la  foule , il  boit  et  mange  à part , étranger  aux  groupes  heu- 
reux qui  l’environnent.  On  ne  l’accoste  , on  ne  lui  parle  que 
lorsqu’on  en  a besoin  ; être  son  ami , c’est  se  déshonorer  ; 
l’insulter,  c’est  à peine  un  péché.  Que  de  jeunes  paysans 
rencontrent  un  tailleur  dans  leur  chemin , s’il  n’est  prompt 
à faire  place , il  est  saisi , poussé  rudement  et  laissé  dans  un 
fossé,  sans  qu’on  s’inquiète  de  ce  qu’il  en  adviendra sans 
que  la  pitié  fasse  détourner  la  tête.  Aussi , ces  parias  de  la 
Bretagne  ont  si  bien  le  sentiment  du  mépris  qu’ils  inspirent, 
que,  s’il  leur  arrive  d’être  interrogés  sur  le  genre  de  profes- 
sion qu’ils  exercent,  ils  répondent  ordinairement  : Je  suis 
tailleur  J sauf  votre  respect!  Qu’on  ne  se  hâte  pas  cependant 
de  s’apitoyer  sur  leur  sort , on  verra  bientôt  qu’ils  ne 
manquent  pas  de  motifs  de  consolations. 
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X.E  PREMIER  HABIT  D^HOMME. 


A R c’iltItTA  S.\K-(;W  A7.. 


THE  rtnST  VIRLt,  SL'IT. 


I.e  jour  si  impatiemment  attendu  , oii  Corentin  doit 
briller  à tous  les  \eiix  de  l’éclat  de  son  habillement  com- 
plet  d’homme , ce  grand  jour  vient  enfin  de  luire.  Ses 
parents  ont  attendu  une  occasion  solennelle  : car  cette 
métamorphose,  qui  se  faisait  à Rome  dans  le  temple  de 
Jupiter  Capitolinus,  reçoit  également  dans  l’Armorique 
une  espèce  de  pieuse  consécration.  C’est  au  milieu  d’une 
i'éte  que  Corentin  fera  son  entrée  dans  le  monde , et  les  fêtes 
bretonnes  sont  presque  toujours  des  fêtes  religieuses.  Celle-ci 
s’appelle  pardon;  c’est  le  saint  auquel  est  dédiée  l’église  du 
bourg  ou  quelque  chapelle  renommée  qui  en  est  l’objet  et 
V préside.  Ce  saint  appartient  la  plupart  du  temps  à la  Bre- 
tagne, car  notre  patriotisme  breton  s’est  étendu  jusqu’au 
calendrier;  nous  y avons  détrêiné  plus  d’un  saint  étranger 
])Our  y donner  droit  de  cité  à nos  martyrs  et  à nos  premiers 
évêques.  Quant  à ce  nom  pardon^  particulier  notre  pays, 
il  est  probable  qu’il  vient  des  indulgences  qui  se  gagnaient 
jadis  par  un  pèlerinage  à la  chapelle  révérée , et  que  ces 
fêtes  patronales,  d’abord  exclusivement  religieuses,  n’ont 
j)ris  qu’à  la  longue  le  caractère  semi-profane  qui  leur  donne 
aujourd’hui  beaucoup  de  ressemblance  avec  ce  qu’on  ap- 
)>ellc  ailleurs  une  assemblée.  Réveillé  de  bonne  heure  ])ar 
ses  rê\  es  joyeux  , Corentin  a passé  toute  la  matinée  au  mi- 


lieu  des  doüK  eiiibairas  d’une  première  toilette  , et  eu  dé- 
pit de  son  inexpérience  a été  le  premier  prêt  à partir  pour 
la  g^rand’messe.  Fier  de  son  costume  d’homme  , malgré  la 
gêne  qu’il  lui  cause , il  désire , il  appelle  les  regards , et  jouit 
d’avance  de  les  voir  tous  fixés  sur  lui.  Enfin,  il  s’est  mis  en 
route,  accompagné  de  sa  mère  qui  est  aussi  heureuse  que 
lui-méme  de  son  bonheur,  et  au  moment  d’arriver  il  vient 
de  rencontrer  sa  marraine  , qui  s’arrête  émerveillée  et 
h'iid  les  bras  pour  y presser  celui  que  son  amour-propre 
est  flatté  de  nommer  son  filleul.  Corentin  ote  respectueu- 
sement son  chapeau  en  le  glissant  le  long  de  l’oreille  droite  à 
la  manière  des  Bretons  ; ses  traits  respirent  à la  fois  l’or- 
gueil et  la  timidité  ; sa  mère  est  obligée  de  le  pousser  légè- 
rement par  les  épaules  vers  sa  marraine , dont  l’admiration 
et  la  tendresse  se  traduiront  en  plusieurs  baisers  et  quelques 
gros  sous  pour  étrenner  ses  poches  et  acheter  des  guignes 
noires,  cette  variété  armoricaine  du  fruit  de  Cerasoute. 
Une  jeune  mendiante  qui  s’est  mêlée  à la  conversation, 
familiarité  qui  est  en  Bretagne  un  des  privilèges  de  la  men- 
dicité, se  montre  plus  prodigue  encore  de  surprise  et  d’é- 
loges que  notre  marraine,  et  pour  cause.  Détaillant  avec 
complaisance  toutes  les  beautés  du  costume  vierge  , elle  fait 
remarquer  la  richesse  de  ces  hragues  brunes  aux  plis 
amples  et  nombreux,  de  ce  japen  bleu  garni  de  boutons 
d’étain  et  bordé  de  rubans  roses,  qui  paraît  si  merveilleu- 
sement piqué,  et  dont  les  manches  d’une  nuance  foncée 
tranchent  si  bien  sur  un  fond  plus  clair,  de  ce  blanc  gilet 
de  flanelle  aux  élégantes  broderies,  de  ces  jolis cordonnels 
ffaigent  et  de  chenille  <{ui  font  quatre  à cinq  fois  le  tour 
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()m  chapeau  aux  larges  Ixu'ds  ra[)attus  ; enfui,  (ie  ees  guêties 
(l’uuc  étofie  scuiblal)le  à celle  de  la  culotte, et  de  ces  souliers 
neufs  suniioiilés  d’une  belle  paire  de  boucles  du  même  mé- 
tal ({ue  les  boutons  du  jiipen.  Ce  qu’elle  admire  surtout, 
chez  le  lirillant  paôtVy  ce  sont  les  manchettes  de  dentelle 
qui  ornent  sa  cliemise  de  toile  de  chanvre,  dentelle  pour- 
tant un  peu  grossière,  qu’on  retrouve  dans  les  églises  et 
sur  l’oreiller  nuptial,  et  qui  passait  peut  être,  il  y a j)lu- 
sieurs  siècles,  pour  un  chef-d’œuvre  industriel. 

INIais  le  plus  beau  triomphe  a toujours  ici-bas  quelque 
chose  d’amer,  et  Corentin,  comme  ces  triomphateurs  de 
l’anticjuité  que  suivait  un  esclave,  chargé  de  leur  rappeler 
sans  cesse  (pi’ils  étaient  hommes , Corentin  est  réveillé  tout- 
à-eoup  de  son  ivresse  par  d’insultantes  provocations.  Un 
de  ses  rivaux  de  jeu,  témoin  jaloux  de  ce  nouveau  succès , 
s’est  a})proché  de  lui  en  relevant  et  balançant  sou  peiinhaz 
( bâton  à gros  bout),  comme  pour  le  défier,  et  a fait  retentir 
à son  oreille  ces  dédaigneuses  paroles  : Brao  oud , Itogcji 
n oud  ket  leu  paôlr  ha  me!  Tu  es  beau,  mais  tu  n’es  ])as 
aussi  luron  que  moi  ! Le  coup  a porté  et  ne  s’oubliera  ])as. 

Cependant  la  cloche  s’est  fait  entendre  ; les  paysans  ar- 
rivent de  toutes  parts , et  forment  déjà  divers, groupes  dans 
le  cimetière  et  sous  les  tentes,  tentes  modestes  qui  con- 
sistent en  simples  di’aps  attachés  aux  arbres.  C’est  là  que 
s’escriment  les  cabaretiers-restaurateurs  qui,  avec  les  mar- 
chatides  de  fruits  installées  sur  le  passage  le  ])lus  fréquenté, 
seront  jusqu’au  soir  les  ministres  chargés  d’alimenh'r  la 
joie  ]>opulaire. 

(ionune  on  h'  \oit,  riiabdlc'mcuL  de  (ioiaaitin  ne  diffèia* 
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en  rien  île  œlui  li’nn  iioiume  l'ait  ; Tusa^e  k vent  ainsi.  L'n 
garçon,  après  le  tardif  abandon  de  sa  robe^  est,  sur-le- 
champ  et  pour  la  vie,  revêtu  du  costume  national,  tel 
pour  la  forme  et  la  couleur  que  le  porte  son  père  et  que  le 
portaient  ses  aïeux;  nulle  part,  plus  que  dans  l’Armo- 
rique, les  enfants  ne  sont  de  petits  hommes,  du  moins 
quant  aux  habits;  de  même  la  jeune  fille  porte  toujours 
le  même  costume  que  sa  mère.  Vers  fàge  de  quinze  ans^ 
on  ajoute  à sa  toilette  les  dentelles  et  les  rubans,  et 
on  les  prodigue  même  jusqu’après  le  mariage.  Mais 
à mesure  que  le  nombre  des  années  augmente,  celui 
des  rubans  diminue,  de  manière  qu’ils  ont  tout-à-fait 
disparu  à l’approche  du  huitième  lustre.  Une  femme 
ne  pourrait,  à cet  âge,  se  parer  d’un  ruban  sans  se 
faire  montrer  au  doigt,  et  se  couvrir  de  ridicule.  Quant  à 
la  couleur  et  à la  forme  des  vêtements  de  femmes,  on  n’y 
remarque  pas  moins  de  variétée  que  dans  la  coiffure,  mais 
sans  qu’il  se  trouve  jamais  deux  costumes  différents  dans 
la  même  paroisse  ni  même  dans  des  cantons  entiers.  Cette 
uniformité,  qui  s’arrête  à certaines  limites,  ne  doit-elle 
pas  provenir  des  démarcations  seigneuriales , et  des  ca- 
prices somptuaires  que  la  féodalité  imposait  pour  modes 
aux  aïeules  de  nos  Bretonnes? 


X.A  PH£Mli:R£  I.EÇOKr  D’XTROO»aXliI£. 


AR  GENTKL  KBNTA  A VEZ  VKr^TI.  THE  FXRST  I^ESSOX  OF  DR  UîTKEÏTNESS. 


La  graiid’messe  est  terminée;  jamais  Corentin  ne  la 
trouva  si  eourte;  sa  fatuité  enfantine  ne  doute  pas  qu’il 
n’y  ait  été  l’objet  d’une  admiration  générale,  qu’il  n’ait 
obtenu  autant  de  regards  que  Dieu  de  prières.  Le  souvenir 
de  son  injure  sommeille  pour  le  moment  dans  son  ame, 
et  il  ne  songe  qu’à  inaugurer  dignement  ce  premier  habit 
d’homme  qui  le  gène  et  lui  plaît  tant.  Mais  l’inauguration 
serait  ineomplète,  si,  à l’ivresse  morale  ne  se  joignait  quel- 
que peu  d’ivresse  physique;  car  le  plaisir  pour  nos  Bas-Bre- 
tons est  un  dieu  à la  démarche  incertaine,  armé  d’un  verre 
et  couronné  de  pampres  : c’est  Silène  ou  Noé.  Au  sortir  de 
l’église  , toute  la  famille  est  donc  allée  s’asseoir  près  d’un 
cabaret  ambulant,  et  là,  avec  l’abri  d’un  chêne  pour 
salle  de  festin,  et  le  gazon  pour  nappe,  elle  s’est  fait  ser- 
vir un  glorieux  ragoût  de  veau  , luxe  bien  rare,  et  que  ces 
vrais  Spartiates  ont  savouré  avec  délices,  grâce  surtout 
aux  bouteilles  de  vin  dont  ils  l’ont  arrosé.  Le  repas  est 
presque  achevé.  Le  Yéry  Bas-Breton,  soigneux  de  con- 
server sa  vaisselle,  vient  d’enlever  le  plat  ébréché  et  les 
assiettes  dépareillées;  il  ne  reste  que  la  houteille  et  les 
verres,  comme  à la  fin  d’un  lepas  de  John  Bull.  Le  tad- 

12 


— 'lOô 


hoz  tient  sur  ses  genoux  son  petit-fils  dont  le  jus  perfide 
a déjà  troublé  la  cervelle  ; le  jeune  adepte  ne  recule  pas 
cependant  devant  un  nouveau  verre  de  vin  , que  les  bu- 
veurs qui  l’entourent  lui  ont  versé  et  l’excitent  à boire , 
curieux  d’éprouver  la  force  de  sa  tête.  Le  vieillard  l’y  en- 
gage lui-même,  et  lui  dit  : Evit  huhan^  bois  vite.  Le  nou- 
vel initié  a pris  goût  aux  mystères  de  la  bouteille,  et  il 
écoute,  sans  en  profiter  , les  avis  de  sa  marraine  qui, 
debout  devant  lui,  l’avertit  de  prendre  garde,  ou  que, 
déjà  à moitié  ivre  , il  le  sera  bientôt  tout-à-fait.  La  mère, 
sans  inquiétude  , répond  à celle-ci  de  le  laisser  faire,  que 
ce  jour  est  pour  lui  un  jour  de  fête  et  qu’il  lui  est  bien 
permis  de  le  célébrer  comme  il  faut,  c’est-à-dire  par 
quelques  excès.  Le  père  assis  , une  jambe  pliée  et  l'autre 
étendue  , charge  tranquillement  sa  pipe  en  souriant  aussi 
des  craintes  de  la  marraine,  tandis  que  cet  ami  de  la  fa- 
mille , aux  cheveux  à moitié  relevés,  qui  frappe  la  joue 
de  Corentin , lui  crie  : d’aVch  mad , tiens  bon  ; et  qu’un 
autre , à genoux  derrière  l’ivrogne  naissant  et  penché 
vers  lui , relève  le  bord  de  son  chapeau  pour  mieux  l’exa- 
^ miner.  Tous  sont  impatients  de  voir  comment  il  se  com- 
portera après  cette  première  rasade , et  si  , présage  d’un 
bon  ou  mauvais  caractère , l’ivresse  sera  chez  lui  un  rêve 
heureux  et  riant,  ou  bien  un  cauchemar.  Personnage 
obligé  dans  le  drame  de  la  vie  armoricaine,  un  mendiant 
apparaît  encore  ici,  le  chapeau  à la  main,  et  son paterh. 
la  bouche.  Sa  présence  qu’il  sait  imposer,  comme  témoin, 
à toutes  les  joies  et  doideurs  de  famille,  ne  pouvait  man- 
quer au  baptême  bachique  du  jeune  Bas-Breton. 
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Lorsque  lés  pardons  ou  lètes  patronales,  dont  nous 
voyons  une  épisode  , idont  pas  une  célébrité  qui  surpasse 
les  limites  de  la  paroisse,  les  réunions  y sont  infiniment 
plus  ^aies,  plus  cordiales  et  plus  propres  à fournir  des  re- 
marques curieuses  à l’observateur  que  ces  tumultueuses 
assemblées  où  accourent  en  foule  les  pèlerins  de  douze  ou 
quinze  lieues  à la  ronde.  Dans  les  premières  , les  mœurs 
patriarcales  brillent  de  toute  leur  grossière  simplicité  ; 
ce  sont  des  réunions  où  la  nature  fait  seule  les  frais 
sans  se  cacher  sous  Fécorce  de  la  civilisation.  Confiance 
naïve,  bruyante  gaîté,  conversation  ne  roulant  que  dans 
un  petit  cercle  d’idées,  et  presque  uniquement  sur  des 
sujets  analogues  à leurs  occupations  journalières,  mais 
surtout  force  libations  et  enivrement  complet  chez  les 
hommes  et  rare  chez  les  femmes , voilà  ce  qu’offrent  ces 
orgies  de  famille,  qui  deviennent  de  véritables  hahelh^- 
chiques  où  bientôt  on  ne  s’entend  plus,  mais  qui  du  moins 
n’entraînent  pas  à leur  suite  ces  rixes  sanglantes  qu’on  a 
trop  souvent  à déplorer  au  milieu  des  innombrables  pèle- 
rins dont  un  saint  en  grande  vénération  peuple  pour 
quelques  jours  le  lieu  le  plus  désert. 

On  reproche  avec  raison  aux  Armoricains  un  penchant 
à l’ivrognerie  auquel  ils  ne  savent  pas  résister.  Chez  eux 
il  n’y  a pas  d’àge  pour  boire;  il  n’y  a ni  buveurs  en  pers- 
|M?ctive  ni  buveurs  émérites.  Le  vieillard  se  souille  comme 
riiomme  mûr  de  toutes  les  lariges  de  l’intempérance;  les 
enfants  allaités  de  vin  et  meme  d’eau-de-vie  , qu’on  de- 
vrait })lutôt  appeler  cau-dc-mort,  jouissent  à peine  de  la 
raison  qu’oii  leur  a])j)rend  à la  perdre  , et  plus  ils  contrac- 


t€iit  jeunes  cette  espèce  de  maladie,  plus  elle  passe 
promptement  à Tétât  chronique.  Du  reste , ces  honteuses 
habitudes  s’expliquent  d’une  manière  assez  naturelle.  Il 
est  incontestable  que  les  privations  appellent  les  excès:  or, 
même  au  sein  du  superflu,  personne  plus  que  le  paysan 
breton  ne  se  prive  du  nécessaire.  Dans  plusieurs  cantons, 
les  cultivateurs  ont  leurs  celliers  remplis  de  barriques  de 
cidre.  Eh  bien  , excepté  lorsqu’il  sort  du  pressoir,  ils  n’en 
font  jamais  leur  boisson  habituelle,  même  pendant  les  cha- 
leurs de  l’été  et  leurs  travaux  les  plus  rudes.  Ils  le  vendent 
en  totalité,  et  il  faut,  pour  qu’ils  y touchent,  quelque 
circonstance  extraordinaire , comme  un  homme  en  place 
à fêter  , une  noce  , un  enterrement  : hors  de  là  , ils  ne  boi- 
vent que  de  l’eau  chez  eux.  Aussi,  lorsque  leurs  affaires 
les  appellent  à la  ville  ou  les  rapprochent  d’un  cabaret , 
se  dédommagent-ils  amplement  de  leur  sobriété  ordinaire 
dont  ils  ont  ainsi  fait  un  vice  ou  du  moins  la  source  d’un 
vice. 

Alors  ils  ne  regagnent  guère  leurs  foyers  que  dans  une 
ivresse  complète.  11  est  vrai  de  dii  e que  souvent  c’est  moins 
la  quantité  de  liqueur  que  le  défaut  de  son  usage  habituel 
qui  les  fait  déraisonner  et  rire  ou  pleurer,  suivant  leur 
humeur  particulière.  On  ne  s’aguerrit  contre  les  boissons 
fermentées  que  par  l’habitude  d’en  boire , et  les  buveurs 
d’eau  , comme  les  Armoricains,  qui  n’en  usent  qu’aeciden- 
tellement,  seraient,  dans  le  champ  clos  de  Torgie,  des 
champions  peu  capables  de  tenir  tête  à un  Anglais,  un 
Allemand  ou  un  Suisse. 
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!•£  PETIT  GARÇON  IVRE. 


AR  l'AÜXRIR  MEZO. 


TBE  URUWK.E»  BÜT. 


Un  cabaret  est  presque  toujours  le  vestibule  d’une 
arène , et  les  parents  de  Corentin  n’ont  pas  tardé  à appren- 
dre, s’ils  l’ignoraient,  quel  était  l’inévitable  fruit  des  le- 
çons qu’ils  lui  avaient  laissé  prodiguer.  L’apprenti  buveur, 
la  tête  et  le  sang  en  feu , a quitté  le  théâtre  de  ses  premiers 
exploits  bachiques  , sans  but , sans  volonté , mais  disposé 
à faire  quelque  sottise.  Tout-à-coup  il  aperçoit  au  milieu 
d’un  groupe  de  jeunes  garçons  jouant  à la  toupie,  celui 
qui , le  matin , l’a  si  impertinemment  apostrophé  en  bran- 
dissant son  peunhaz.  Un  éclair  a jailli  sous  sa  pesante  pau- 
pière , éclair  de  joie  et  de  vengeance  où  se  révèle  le  projet 
de  rendre  au  jaloux  qui  l’a  défié  bravade  pour  bravade , 
insulte  pour  insulte.  Ce  projet  est  presque  en  meme  temps 
conçu  et  exécuté.  Armé  du  long  bâton  de  son  grand-père  , 
l’étourdi  a couru,  autant  que  possible,  en  droite  ligne, 
vers  le  groupe  où  s’excrime  le  porteur  du  peunhaz,  et  l’a- 
postrophant à son  tour , a essayé  de  faire  tournoyer  au 
dessus  de  sa  tête,  comme  une  menace  et  une  injure,  le  bâ- 
ton pacifique  du  tad-koz.  Mais,  ô disgrâce  I son  corps  déjà 
chancelant  n’a  pu  supporter  le  poids  nouveau  qu’il  ajou- 
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lait  au  bâton  en  lui  faisant  décrire  un  cercle  dans  l’air, 
et  perdant  le  peu  d’équilibre  qui  lui  restait  encore , le 
malencontreux  querelleur  est  tombé  sur  le  nez  au  milieu 
des  rires  et  des  huées  de  la  bande  d’espiègles  qu’il  a dé- 
chaînés contre  lui.  Ses  parents  ont  vu  de  loin  sa  mésaven- 
ture , et  sont  accourus  à son  aide.  Sa  mère  l’a  relevé , et 
retient  le  petit  forcené,  dont  la  chute  a encore  augmenté 
l’irritation.  La  marraine  essuie  avec  son  tablier  le  bâton 
du  tad-koz  qui , d’une  marche  que  les  ans  et  le  vin  ren- 
dent mal  assurée,  arrive  le  dernier  au  lieu  de  la  scène  , en 
tendant  les  bras  à son  petit-fils.  11  doit  prendre  part  plus 
que  personne  â une  infortune  qu’il  a si  souvent  éprouvée 
dans  sa  vie.  Le  père  ramasse  le  chapeau  de  Corentin  , et 
lance  un  regard  menaçant  à cette  meute  d’aboyeurs  impi- 
toyables, qui  le  déchirent  de  leurs  quolibets.  Mais,  loin  de 
s’en  épouvanter,  ils  n’y  prennent  même  pas  garde  et  con- 
tinuent de  harceler  â qui  mieux  mieux  la  victime  qui  est 
venue  si  bénévolement  s’offrir  â leurs  railleries.  Celui-ci 
lui  fait  les  cornes;  celui-là  les  deux  poings  fermés  sur  les 
joues , simule  l’affliction  et  grimace  des  pleurs  ; ce  troi- 
sième, en  avant  du  groupe,  qui  tient  d’une  main  sa  tou- 
pie, agace  de  l’autre  le  fanfaron  impuissant,  qu’on  semble 
avoir  enivré  pour  leurs  menus  plaisirs.  Tous  enfin  l’acca- 
blent à l’envi  des  feux  de  file  de  leur  malice  criarde  et  de 
la  mitraillade  de  leurs  gros  bons  mots  armoricains  , et  l’in- 
fortuné , en  proie  à une  fièvre  de  colère  et  de  vin , grince 
des  dents , frappe  l’air  à coups  de  poings  et  leur  jette  pour 
toute  réponse  des  regards  frénétiques  et  quelques  paroles 
sourdes  et  entrecoLn>ées  : mais  on  peut  juger  que , de- 


venu  homme,  Coretitin  sera  le  vrai  hlsde  cette  race  Pex- 
térieiir  froid  et  apathique  , qui  ne  semble  jamais  être  tout- 
à-fait  éveillée, mais  qui,  dans  ses  colères,  se  révèle  d’autant 
plus  terrible  qu’elle  a été  plus  lente  à s’émouvoir.  Nous 
avons  appelé  pacifique  le  bâton  du  tad-koz  dont  s’était 
saisi  Corentin;  ce  n’est  pas  sans  raison;  ce  bâton  est  un 
appui , le  signe  de  l’àge  et  de  la  faiblesse,  tandis  que  le 
peiuihaz  ou  bâton  à gros  bout,  est  une  arme  et  le  signe 
de  la  force  et  du  courage.  Un  vieillard,  armé  du  peunhaz^ 
ferait  rire  à ses  dépens.  Le  séxagénaire  n’a  plus  le  droit  de 
tKirter  cette  égide  de  la  virilité  ; son  bouclier  à lui , c’est  le 
respect  qu’il  inspire.  Mais  autant  un  vieillard,  armé  du 
pcunbaz,  paraîtrait  ridicule  , autant  et  plus  encore  le  se- 
rait un  paysan  qui  Tabandonnerait  avant  d’avoir  accompli 
son  douzième  lustre;  le  bâton  long  et  uni,  entre  les  mains 
de  celui  qui  n’aurait  pas  atteint  cet  âge , le  ferait  montrer 
au  doigt.  L’usage  en  est  exclusivement  réservé  aux  vieil- 
lards, aux  infirmes  et  aux  tailleurs.  Ces  derniers,  qui  sont 
au  ban  de  la  société  armoricaine,  en  ont  pmdemment 
garni  l’extrémité  d’une  fourchette  de  fer , pour  se  défendre 
des  chiens  quand  ils  vont  en  journée;  car  ils  savent  que 
les  paysans  ne  se  hâtent  jamais  de  rappeler  les  gardiens 
alertes  et  menaçants  qui  font  si  bien  sentinelle  dans  leurs 
fermes , lorsqu’il  s’agit  d’en  préserver  un  tailleur , un 
huissier  ou  un  gendarme.  C’est  un  trait  de  plus  à ajouter 
à la  physionomie  des  tailleurs  bas-bretons,  cette  caste  si 
méprisée  de  l’altier  laboureur,  qui  paraîtlaregarder  comme 
une  superfétation  du  genre  humain.  Nous  avons  dit  qu’ils 
ne  manquaient  pas,  il  est  vrai,  de  consolations,  et  on 


aura  deviné  sans  doute  qu’elles  leur  venaient  de  ce  sexe 
tendre  et  compâtissant  (trop  quelquefois)  qui  semble  ici- 
bas  pour  réparer  les  rigueurs  du  sort  et  l’injustice  des 
hommes.  C’est  dans  les  femmes  eu  effet  qu’ils  trouvent 
leurs  anges  consolateurs.  Plus  on  se  montre  méprisant  et 
dur  envers  eux  , plus  elles  les  accablent  d’attentions  et  les 
vengent  de  leur  humiliant  ilotisme.  Quand  ils  vont  en 
journée  (ils  ne  travaillent  guère  autrement),  c’est  en  en- 
fants gâtés  qu’elles  les  accueillent  et  les  traitent.  Dès  le 
matin,  elles  leur  préparent  pour  leur  déjeuner  une  soupe 
au  lait , où  rayonne  en  étoiles  appétissantes  le  beurre  roux 
qu’elles  y prodiguent.  Lorsque  le  dîner  consiste  en  bouillie 
d’avoine  ou  de  Sarrazin,  chaque  tailleur  reçoit  une  écuelle 
de  crème  presque  sans  mélange  de  lait  ; et  comme  leurs 
prévenantes  hôtesses  savent  que  les  hommes  de  la  ferme 
ne  permettraient  pas  à de  pareils  convives  de  prendre 
place  autour  du  bassin  commun , et  qu’ils  ne  mangeraient 
qu’après  les  autres , elles  ont  soin  d’avancer  l’heure  de  la 
cuisson  de  la  bouillie,  afin  que  leurs  protégés  mangent  les 
premiers,  et  que,  si  le  dîner  doit  être  froid  pour  quelqu’un, 
ce  ne  soit  pas  pour  eux.  Vers  les  trois  heures  de  l’après- 
midi  , elles  font  des  crêpes , et  les  plus  chaudes  et  les  mieux 
beurrées  sont  encore  pour  messieurs  les  tailleurs.  Enfin,  le 
soir  une  soupe  au  lard,  délicatement  préparée,  vient 
mettre  le  comble  à tant  de  petits  soins,  et  couronner  di- 
gnement pour  ces  malheureux  artistes  les  compensations 
de  la  journée. 
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I.E  CATÉCHISME  DU  TAILI.EUR. 


KATECHtS  AR  c’hEMKNER.  REHEARSAI,  OF  THE  CATECHISIU 

lîY  TH  K TAYf.OR. 


Par  quel  charme , demandera- t-on  , les  tailleurs  ont- 
ils  su  l’asciner  à ce  point  le  beau  sexe  de  TArmorique  ? 
Quel  est  donc  leur  talisman  ? Sans  parier  de  ce  qu’il  peut 
y avoir  de  sympathique  entre  deux  classes  d'êtres  déshé- 
rités, qui  sont  considérés  par  les  laboureurs  , ces  hauts 
barons  de  la  chaumière,  comme  appartenant  à une  na- 
ture inférieure , nous  dirons  que  les  tailleurs  possèdent 
vraiment,  pour  obtenir  les  bonnes  grâces  des  femmes, 
un  secret  que  leurs  seigneurs  et  maîtres  ne  connaissent  pas 
ou  plutôt  qu’ils  dédaignent  : ce  secret,  c’est  d’être  aima- 
bles. Les  Bretonnes,  accoutumées  à des  visages  austères 
et  taciturnes,  ne  peuvent  qu’accueillir  avec  faveur  des 
botes  toujours  prêts  à causer  et  à rire  , dont  la  présence 
vient  rompre  la  monotonie  de  la  ferme , et  regayer 
pour  elles  de  quelques  entr’actes  joyeux  le  triste  drame  de 
leur  vie. 

Le  tailleur,  qTii  sait  tout  ce  que  lui  rapportera  sa  gaîté, 
a soin  de  se  faire  un  caractère  jovial  et  caustique  ; c’est  un 
répertoire  vivant  de  fables,  de  contes  et  d’historiettes,  et 
il  chanterait  toute  une  journée  sans  épuiser  le  fond  inta- 
rissable de  complaintes  et  de  rondes  , qu’il  tient  complai- 
samment en  réserve.  Projnenant  son  industrie  de  ferme 
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tjü  lcrilic,  il  peut  facilement  s’initier  dans  les  secrets  des 
familles,  connaît  à merveille  l’iiistoire  amoureuse  du 
canton,  et  lui-même  n’est  pas  timide  en  matière  de  ga- 
lanterie. Tant  de  titres  expliquent  suffisamment  rextrôme 
bienveillance  que  prodiguent  les  femmes  à ces  séduisantes 
victimes  de  la  civilisation  bretonne.  Ajoutez-y  qu’à  l’insu 
des  maris , les  tailleurs  piquent  souvent  pour  elles  des 
collets  de  chemise  et  des  coiffes  où  se  déploie  tout  leur 
art , et  cela  , pendant  le  temps  qu’ils  sont  supposés  con- 
sacrer à l’antique  jiipeii  ou  à la  culotte  bouffante.  On  doit 
bien  penser  que  cette  conspiration  perpétuelle  ne  peut 
suivre  son  cours  sans  que  le  mari  n’entrevoie  la  vérité. 
Aussi  la  présence  des  tailleurs  le  rend-elle  encore  plus 
brusque  que  de  coutume.  11  ne  parle  guère  alors  que 
pour  dire  à sa  femme  des  choses  désagréables , ou  s’infor- 
mer si  ces  hommes,  qui  le  gênent,  n’ont  pas  encore 
achevé  leur  besogne  , et  ne  vont  pas  bientôt  partir.  Plus 
leur  séjour  se  prolonge , plus  sa  mauvaise  humeur  aug- 
mente , et  chaque  fois  qu’il  rentre  au  logis , il  y a dans 
l’atmosphère  domestique  un  orage  près  d’éclater. 

Cependant  il  arrive  quelquefois  qu’un  tailleur,  surtout 
lorsqu’il  n’est  plus  ni  beau  ni  jeune , parvient  à se  conci- 
lier la  bienveillance  d’un  sexe  comme  de  l’autre.  C’est 
qu’habile  à user  de  tous  les  moyens  pour  se  rattacher  à 
cette  société  qui  le  rejette  , il  ne  s’est  pas  contenté  d’être 
aimable  avec  les  femmes , il  a aussi  tâché  de  se  rendre 
utile  aux  hommes  ; c’est  qu’il  s’est  fait  ce  que  se  font 
ces  esclaves  qui , pour  mériter  les  bons  traitements  et 
l’affection  d’un  maître  superbe,  courent  au  devant  de 


toutes  les  occasions  de  le  servir  et  semblent  s’ingénier  à 
lui  paraître  bons  à quelque  chose.  Il  doit  alors  à cette 
complaisance,  qui  devient  sa  seconde  nature  et  ne  se  dé- 
ment jamais,  le  double  avantage  de  multiplier  ses  béné- 
fices en  multipliant  ses  pratiques,  et  d’atteindre  dans 
l’échelle  sociale  un  degré  supérieur  à celui  rju’autrement 
il  ne  lui  serait  pas  donné  de  dépasser.  Ainsi , celui  qui 
réunit  à une  longue  expérience  le  talent  de  la  lecture,  a 
soin  de  se  proposer  pour  enseigner  le  catéchisme  aux  en- 
fants. C’est  ordinairement  le  dimanche , après  les  offices  , 
ou  pendant  l’été,  lorsque  sa  joui  née  est  finie,  qu’il  vaque 
è cette  pieuse  instruction.  En  se  constituant  de  la  sorte  le 
suppléant  du  curé , le  tailleur  parvient  à faire  oublier 
son  état,  et  au  lieu  de  porter  le  sceau  de  la  réprobation  , 
semble  bientôt  raxmnner  d’un  reflet  de  la  considération 
sacerdotale.  Ce  n’est  plus  alors  cet  homme  , l’objet  public 
des  mépris  et  des  duretés  de  ses  compatriotes  ; c’est  une 
espèce  de  sage  consulté  par  les  familles,  réglant  leurs 
affaires  et  prononçant  sur  leurs  intérêts.  Il  était  ridicule 
d’humilité,  il  a maintenant  l’air  grave  et  le  ton  doctoral. 
Plus  d’une  fois  , les  affranchis  à Rome  et  les  eunuques  à 
Constantinople  passèrent  ainsi  du  dernier  degré  d’avilisse- 
ment à une  puissance  réelle,  et  à force  d’adresse  devin- 
rent les  têtes  les  plus  importantes  de  l’état,  comme  nos 
tailleurs  de  leur  paroisse.  Ceux-ci,  lorsqu’ils  ont  acquis  cette 
heureuse  influence,  servent  ordinairement  de  baz  valans 
ou  entremetteurs  de  mariages  ; ils  sont  les  orateurs  obligés 
<lu  canton,  et  jouent  dans  les  noces  armoricaines  un  rôle 
qui  les  y rend  indispensables  : nous  le  verrons  })lustard.. 


Le  tailleur  que  voilà  gravement  assis  sur  un  banc  de 
bois  , sa  tabatière  de  corne  à ses  côtés  et  la  jambe  droite 
pliée  d’une  manière  qui  seule  révélerait  sa  profession,  est 
un  de  ces  catéchistes  à la  suite  qui , grâce  à leur  savoir 
et  surtout  à leur  savoir-faire  , finissent  par  devenir  d’im- 
portants personnages.  Il  s’est  chargé  d’enseigner  les  pre- 
miers éléments  de  la  foi  à cette  troupe  de  jeunes  gar- 
çons et  de  jeunes  filles  rangés  devant  lui  en  demi-cercle. 
D’une  main , il  tient  le  livret  religieux , et  de  l’autre , 
une  gaule  blanche  assez  longue  pour  atteindre  les  plus 
éloignés  de  ses  auditeurs,  réveiller  leur  attention  ou  re- 
dresser leurs  torts.  Il  vient  d’en  faire  usage  aux  dépens  de 
Corentin.  L’espiègle,  au  lieu  de  se  montrer  respectueux 
et  attentif  à la  parole  évangélique,  a trouvé  plaisant  de 
jeter  une  poignée  de  terre  aux  yeux  d’une  jeune  fille  à ge- 
noux non  loin  de  lui.  Ce  trait  d’irrévérence  et  de  malice 
n’a  point  échappé  au  grave  instituteur,  et  la  peine  a suivi 
de  près  l’offense.  Il  a fait  tomber  lourdement  sa  gaule  sur 
les  oreilles  de  Corentin  , à qui  la  honte  et  la  douleur  arra- 
chent une  laide  grimace,  tandis  qu’une  amie  console  et 
voudrait  soulager  la  victime  de  sa  méchanceté,  et  que 
toutes  ces  physionomies  enfantines  se  sont  animées  des 
sentiments  divers  qu’a  fait  naître  la  correction  infligée  au 
coupable.  Non  loin  de  là , le  grand-père  récite  dévote- 
ment son  chapelet , à denii-couché  sur  un  tas  de  paille  où 
des  enfants  encore  trop  jeunes  pour  profiter  des  pieuses 
leçons  du  tailleur,  s’amusent  à faire  l’espèce  de  culbute 
qu’ils  appellent  hunin  chouk-lic-hcinu 
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IiES  JEUX  DE  KTOIX  ET  DE  GAEEOCHE. 


(’hOAHI  rOULI.IK  HA  c’hOAUI'STOUF.  CUUCK  NDTS  et  CUUCK  X’ARTlirjIUS, 


A celte  porte  en  o<>ive  sunnoiilée  d’iin  éléi>fant  panacFie 
de  granit^  à ces  niches  \euves  de  leurs  saints  qui  ont 
disparu  sous  le  marteau  révolutionnaiie , mais  ont  laissé 
après  eux  comme  une  auréole  de  gloire  dans  ces  orne- 
ments en  Kersanton  si  légers  et  si  gracieux  qui  leur  ser- 
vaient de  dais  et  de  ])iédesta! , vous  reconnaîtrez  facile- 
ment les  abords  d’une  de  ces  églises  bretonnes  qui , sou- 
vent au  milieu  du  site  le  plus  sauvage,  viennent  vous 
h apper  d’admiration  , et  y attireraient  le  culte  de  l’artiste 
autant  que  celui  du  fidèle,  si  elles  étaient  aussi  connues 
qu’elles  méritent  de  l’être.  C’est  là  que,  les  dimanches  et 
les  jours  de  fêles,  les  enfants  du  village,  à l’issue  des 
vêpres  ou  après  le  catéchisme  du  tableur,  se  donnent 
rendez-vous  et  établissent  leur  quartier-général.  \ à.uis  les 
voyez  divisés  en  deux  groupes  qu’absorbe  également  l’a- 
mour des  jeux  de  leur  âge.  Le  premier,  presque  entière- 
ment composé  de  filles,  s’amuse  à jouer  aux  noix.  Point 
de  mire  de  l’attention  des  autres , l’une  d’elles,  placée  à 
la  distance  convenue,  et  les  deux  mains  remplies,  se 
dispose  à lancer  les  noix  vers  un  tiou  ou  Cossette  nppidée 


pouliik  d’où  ic  jeu  a pris  son  nom.  L’autre  groupe,  formé 
de  garçons , fait  une  partie  de  galloelie.  Cliaeun  des 
joueurs,  les  yeux  fixés  sur  la  somme  qu’il  eonvoite , attend 
avec  plus  ou  moins  de  philosophie  l’issue  du  coup  que 
vise  Corentin.  Cette  somme  est  de  cinq  ou  six  liards , sorte 
de  monnaie  qui  convient  aux  pays  pauvres,  et  que  le 
reste  de  la  France  semble  avoir  refoulé  vers  la  Bretagne. 
Parmi  les  quatre  spectateurs,  on  remarque,  armé  de  son 
sceptre  de  pâtre  5 un  jeune  garçon  qui  ne  porte  au  jeu 
qu’un  intérêt  de  curiosité  ; mais  il  l’a  poussée  si  loin  qu’il 
avait  entièrement  oublié  les  bœufs  et  les  vaches  confiés  à 
sa  garde.  Il  vient  enfin  de  s’en  souvenir,  et  se  dispose  à 
retourner  à son  poste  ; ce  ne  sera  pourtant  qu’après  avoir 
connu  le  résultat  de  ce  dernier  coup.  Des  trois  autres  spec- 
tateurs, le  plus  intéressé  au  gain  du  trésor  qui  brille  sur 
la  galloche  , celui  dont  les  yeux  s’y  attachent  avec  le  plus 
d’anxiété,  est  le  petit  joueur  qu’on  voit  un  genou  en  terre, 
et  qui , coiffé  en  dépit  du  dimanche,  d’un  chapeau  percé 
à travers  lequel  s’échappent  quelques  mèches  de  che- 
veux, ne  peut  appartenir  qu’à  une  famille  pauvre.  En 
effet,  il  est  fils  d’un  simple  journalier  de  campagne.  Moins 
fortuné  que  scs  camarades,  mais  plus  adroit,  ils  l’admettent 
avec  plaisir  à leurs  jeux  et  le  voient  gagner  sans  en  mur- 
murer, et  sans  que  le  misérable  état  de  sa  toilette  lui 
attire  jamais  des  paroles  dures  ou  dédaigneuses;  douce 
égalité  que  les  enfuits  des  villes  peuvent  envier  aux  en- 
fants des  campagnes. 

Le  jeu  de  noix,  qui  s’appelle  aussi  en  celtique  choarî 
kmowiy  est  un  amusement  «fu’aiment  beaucoup  nos  jeu'- 


lies  paysannes.  Pour  y jouer,  elles  creusenL  dans  la  terre 
un  trou  (renviron  trois  pouces  de  diamètre  sur  autaiil  de 
profondeur.  A une  certaine  distance  de  cette  fossette, 
elles  tracent  une  li(7ne  et  y posent  une  jiierre  qui  sert  de 
borne  et  se  nomme  pal.  La  jnemière  qui  joue  annonce  le 
nombre  de  noix  qu’elle  met  au  jeu  , et  les  autres  le  dou- 
blent, c’est-à-dire  que,  si  elle  en  met  dix  et  qu’elle  ait 
cinq  compagnes  , chacune  de  ces  dernicieslui  donne  deux 
noix.  Ces  vingt  noix  réunies  dans  la  paume  de  la  main  ou 
des  deux  mains , lorsqu’une  seule  ne  peut  les  contenir, 
la  joueuse  se  place  près  dupai,  et,  le  corps  penché  en  avant 
])Our  rapprocher  d’autant  les  distances,  lance  les  noix 
vers  le  poullilx.  Si  le  nombre  qui  y tombe  est  pair  , elle 
a gagné  et  continue  de  faire  la  chouette  à ses  partenaires  ; 
si  le  nombre  est  impair,  elle  a perdu  et  cède  sa  place  à 
une  autre.  11  est  à remarquer  qu’à  quelque  jeu  que  ce  soit, 
jamais  nos  jeunes  filles  ne  jouent  d’argent  ; leurs  enjeux  ne 
sont  composés  que  de  noix , d’épingles  ou  de  co(|uillages. 

Avant  Page  de  puberté,  le  jeu  de  noix  est  rarement 
joué  en  commun  par  les  deux  sexes.  Mais  alors  on  voit 
souvent  des  garçons  de  seize  à dix-huit  ans  se  faufiler  dans 
une  partie  de  noix  qu’ont  formée  des  filles  du  meme  âge. 
Ils  y sont  poussés  par  la  nature  , non  pas  malgré  eux  , 
mais  sans  qu’ils  sachent  quel  penchant  les  entraîne.  Bien- 
tôt une  sorte  d’instinct  leur  conseille  , comme  un  moyen 
défaire  leur  cour  et  de  plaire , d’être  malheureux  à ce 
jeu  et  de  perdre  gaîment  leurs  mises.  Il  en  est  peu  (pii 
manquent  à cette  perte  volontaire,  dont  l’amour  fait  son 
profit  C’est  un  nouveau  ebajiitre  ajouté  dans  notre  Armo- 


~ !2() 


rique  à l’art  d’aimer;  cependant,  on  n’y  connaît  [pière 
Oide  ni  Gentil  Bernard. 

Le  jeu  de  galloche  est  exclusivement  réservé  aux  gar- 
çons ; les  filles  n’y  jouent  jamais  même  entre  elles;  on  le 
trouverait  aussi  inconvenant  dans  nos  campagnes  que  de 
voir  à la  ville  une  jeune  demoiselle  fréquenter  les  billards 
publics.  Ce  jeu  consiste  à placer  debout  sur  un  sol  uni  un 
petit  morceau  de  bois,  de  roseau  ou  de  liège,  de  forme 
cylindrique,  d’environ  deux  pouces  de  hauteur,  qu’on 
appelle  galloche  {stouf) , et  dont  le  sommet  se  eouronne 
des  divers  enjeux.  On  règle  le  rang  des  joueurs,  et  cha- 
cun , muni  de  deux  palets  (ce  sont  d’ordinaire  des  pièces 
de  deux  sous  usées  par  le  frottement  et  soigneusement 
conservées  dans  une  espèce  de  bourse  de  toile  nommée 
ialcli) , chacun,  disons-nous,  jette  un  de  ses  palets  aussi 
près  que  possible  de  la  galloche  , et  essaie  , en  lançant  le 
second  immédiatement  après,  de  la  culbuter  de  façon 
que  l’un  des  deux  palets  se  trouve  plus  rapproché  de  la 
monnaie  renversée  que  la  galloche  elle-même.  Celui  qui 
réussit  s’empare  des  enjeux  , et  les  mises  se  renouvellent  ; 
celui  qui  échoue  en  laisse  un  autre  essayer  s’il  sera  plus 
adroit  ou  plus  lieureux,  et  ain.si  de  suite. 
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Z.E  JEU  DE  CROSSE. 


(:’ho«.ri  bazik  ramm. 


HTÎRLIWa. 


Ce  n’csl  pas  seulement  entre  les  vastes  empires  ou  les 
états  de  deuxième  et  troisième  classe  qu’éclatent  les  riva- 
lités, la  discorde  et  la  guerre  ; trop  souvent  au  sein  d’une 
commune  patrie,  de  simples  cantons  ou  des  sectionsmêmes 
de  cantons,  se  jalousent,  se  haïssent,  se  combattent.  On 
dirait  que  l’iiomme  n’a  pas  assez  de  tous  les  fléaux  qui 
l’assiègent  ici -bas,  et  que  partout  il  prend  à tâche  de  se 
rendre  plus  malheureux  qu’il  ne  devrait  l’étre.  A peine 
échappé  de  l’enfance,  il  se  livre  à cette  ardeur  d’hostilité 
qui  fait  de  sa  vie  une  lutte  perpétuelle,  et  les  maux  qu’il 
se  crée  ainsi  lui-même  l’emportent  encore  peut-être  sur 
ceux  qu’il  ne  s’est  pas  créés.  Le  hameau  qu’habite  Corentin 
est  en  proie  à l’une  de  ces  fièvres  de  jalousie  et  de  haine 
contre  un  hameau  voisin,  et  il  en  résulte  souvent  entre 
les  hommes  des  rixes , entre  les  femmes  des  querelles , et 
entre  les  enfants  l’un  et  l’autre.  Les  adolescents  des  deux 
hameaux  se  sont  défiés  au  jeu  de  crosse,  jeu  presque 
guerrier,  car  il  exige  de  l’adresse,  de  la  vigueur  et  le  cou- 
rage de  souffrir  ; peu  de  joueurs  voient  la  fin  de  la  partie 
sans  quelque  blessure  ou  contusion.  Ils  ont  choisi  pour 
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champ  de  bataille  l’un  de  ces  placitres  ou  terrains  vagues , 
antique  apanage  seigneurial  qui^  à la  révolution,  vint 
enrichir  les  communes , mais  dont  en  Bretagne  la  plu- 
part n’ont  encore  su  rien  faire.  Le  nombre  des  combattants 
a été  réglé,  et  chaque  armée^a  chargé  un  plénipotentiaire 
de  déterminer  d’accord  la  longueur  de  la  ligne  à parcourir. 
A chacune  des  extrémités  de  cette  ligne  , les  deux  camps 
ennemis  ont  creusé  une  fossette,  ou  trou  circulaire  des- 
tiné à recevoir  la  bille  appelée  Jioreîl  ; c’est  là  qu’est  leur 
Capitole.  Puis , à moitié  chemin  de  chaque  quartier-géné- 
ral, un  neutre  qui  doit  donner  le  signal  de  l’attaque,  a 
tracé  un  cercle  au  centre  duquel  il  a déposé  la  bille  dont 
on  va  se  disputer  la  conquête.  Cette  bille  ou  horell  est  la 
pièce  principale  de  ce  jeu  antique  ^ elle  est  tantôt  de  bois_, 
tantôt  de  pierre.  L’arme  des  joueurs,  ou,  si  l’on  veut,  des 
combattants , consiste  en  un  bâton  fait  d’une  branche  de 
chêne  naturellement  recourbée  à l’une  de  ses  extrémités  , 
ou  dont , avec  des  liens  fortement  serrés , on  a déterminé 
la  courbure  en  présentant  cette  branche  encore  verte  à la 
bouche  d’un  four  allumé.  Ainsi  préparé , le  bâton  belli- 
queux prend  la  forme  de  la  paisible  crosse  des  évêques. 
Lorsque  les  préliminaires  de  la  lutte  sont  terminés,  les  deux 
troupes  rivales , dans  le  silence  de  l’attente  et  les  crosses 
levées  , restent  quelques  minutes  les  yeux  avidement  fixés 
sur  le  héraut  qui  doit  ouvrir  ce  tournoi  rustique  ; enfin,  il 
donne  le  signal.  Tout-à-coup,  au  calme  et  à l’immobilité, 
succède  le  plus  bruyant  tumulte.  Les  crosses  se  mêlent , 
se  croisent,  se  choquent,  et  leurs  coups  redoublés,  labou- 
rant le  champ  de  bataille , font  voltiger  au  loin  des  nuages 


de  graviers  et  de  poussière.  Chaque  fois  que  le  horell  est 
chassé  avec  force,  les  deux  bandes  courent  à sa  poursuite, 
et  reforment,  sur  un  autre  point,  une  ardente  mêlée, 
s’évertuant  toujours  à le  diriger  chacune  vers  la  fossette 
de  son  camp.  La  bille  reçoit  une  grêle  de  coups,  avance 
et  recule  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  et  parcourt  des  mil- 
liers de  fois  le  terrain  dans  tous  les  sens,  avant  qu’une  des 
puissances  belligérantes  ne  parvienne  à s’en  assurer  la 
conquête.  Quelquefois  même  une  demi-journée  tout  en- 
tière se  passe  sans  que  la  bataille  soit  gagnée,  et  les  com- 
battants, épuisés  de  fatigues,  sont  forcés  de  convenir 
d’une  trêve  et  d’ajourner  la  victoire.  Mais  s’il  arrive  que, 
grâce  à son  habileté  ou  bien  au  hasard,  une  des  deux  ar- 
mées réussisse  à lancer  la  bille  dans  la  fosse  victorieuse, 
d’étourdissants  cris  de  joie  célèbrent  ce  glorieux  triomphe  , 
et  les  vaincus  n’ont  plus  pour  se  consoler  de  leur  humilia- 
tion qu’à  provoquer  les  vainqueurs  à une  revanche  et  à 
prendre  jour  pour  recommencer  la  bataille. 

Ici  , la  lice  est  déjà  ouverte  depuis  quelque  temps,  et, 
animées  ])ar  la  lutte,  les  deux  bandes  se  disputent  vive- 
ment le  horell  auquel  est  attaché  la  victoire.  Poussé  et  re- 
poussé à grands  coups  de  crosse,  sans  que  les  ardents  joû- 
teurs  pensent  seulement  au  danger  d’être  atteints  par  ce 
horell  vagabond , ou  par  un  coup  de  crosse  maladroite- 
ment dirigé,  il  est  arrivé  de  bonds  en  bonds  à peu  de  dis- 
tance de  l’un  des  trous  rivaux,  et  paraît  engagé  sous  le 
sabot  du  chef  qu’a  reconnu  la  bande  opposée  à Corentin. 
Ce  chef,  c’est  Jaouen,  le  même  qui  au  pardon  l’avait 
provoqué,  et  depuis  s’est  montré  son  continuel  antago- 
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niste.  Plus  il  tâche  de  retenir  la  bille  afin  de  bien  prendre 
son  temps  pour  la  lancer  dans  la  fossette,  plus  ses  adver- 
saires s’efforcent  de  la  dégager  avec  leurs  crosses.  Mais 
tandis  que  de  part  et  d’autre , ces  efforts  se  neutralisent  et 
laissent  la  victoire  en  suspens,  Corentin  , nouvel  Horace, 
est  accouru  pour  la  décider , Corentin  qui  bientôt  comptera 
onze  ans  et  qui  l’emporte  en  vigueur  et  en  souplesse  sur 
tous  les  enfants  de  son  âge.  On  le  voit,  les  pieds  nus  et  la 
crosse  levée , au  moment  où  d’un  coup  porté  de  toutes  ses 
forces , il  va  ramener  parmi  les  siens  la  fortune  près  de 
les  trahir , en  faisant  voler  le  horell  vers  un  autre  point  du 
théâtre  de  la  guerre.  Malheur  aux  jambes  que  rencon- 
trera la  bille  sur  son  passage  ! elle  y laissera  certaine- 
ment quelque  trace,  comme  à la  cheville  du  pied  de  ce 
pauvre  contusionné  que  voilà  hors  de  combat,  et  que  sa 
sœur,  se  détachant  du  groupe  de  jeunes  filles  qui  semblent 
les  juges  du  camp,  est  venue  secourir  et  consoler.  Sur  un 
autre  plan , un  crosseur  précédemment  blessé  revenait 
plein  d’une  nouvelle  ardeur  et  le  basik  kciimn  en  l’air , 
pour  aider  ses  compagnons  d’armes  à dégager  le  horell , 
lorsqu’il  a été  arrêté  dans  sa  course  par  un  de  ses  adver- 
saires qui  voltigeait  en  éclaireur  autour  des  combattants. 

Le  jeu  de  crosse,  à part  les  rivalités  haineuses  qu’il 
sert,  et  même  quelquefois  envenime,  ne  peut  qu’être 
favorable  à l’enfance  ; c’est  une  école  d’adresse  et  de  cou- 
rage, et  l’un  de  ces  exercices  violents  et  salutaires  qui 
dans  la  saison  des  frimas  rendent  au  sang  toute  son  activité. 
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Ié*±COIÆ,  SU  PRÊTRi:. 


SROt  AR  SELBIC.  THE  CLERGYMAn’s  SCHOOL, 

Les  paysans  de  l’Armorique  sont  peut-être  ceux  de  la 
France  qui  Jusqu’à  présent  ont  fait  le  moins  de  cas  de 
l’instruction  ; c’est  une  source  à laquelle  ils  ne  sont  jamais 
pressés  de  faire  puiser  leurs  enfants , lorsque  encore  ils 
se  décident  à les  en  laisser  approcher.  Aussi  y a-t-il  peu 
de  contrées  qui  plus  que  la  Bretagne  soient  restées  pauvres 
d’écoles  , où  le  bon  peuple  souverain  pût  apprendre  à épe- 
ler tant  bien  que  mal  un  almanach , et  à s’assurer  quand  il 
y aura  de  la  lune  et  quand  il  n’y  en  aura  pas.  Par  une  con- 
séquence nécessaire,  les  conseils  municipaux  étaient  et 
sont  encore  composés,  pour  la  plupart,  de  membres  in- 
capables de  signer  leur  nom  , et  dans  plus  d’une  commune 
on  a parfois  cherché  comme  une  merveille  un  maire  ou 
un  adjoint  cultivateur  qui  sût  lire.  Ce  régime  d’ignorance 
a fini  son  temps.  Le  plan  d’instruction  primaire  qui  va 
doter  chaque  hameau  d’un  instituteur,  ce  plan  magnifique 
qui  semblait  un  rêve  et  bientôt  sans  doute  n’en  sera  plus 
un,  jetera  sur  notre  sol  des  germes  plus  féconds  de  ré- 
volution intellectuelle  que  les  quarante  mille  lois  faites  et 
défaites  depuis  un  demi-siècle.  Sans  doute,  pendant  quelque 
temps,  ce  ne  sera  qu’un  mouvement  souterrain,  on  ne 
le  sentira  pas  ^ mais  il  finira  par  se  montrer  à fleur  de 
terre,  et  peu  à peu  se  révélera  l’œuvre  de  la  transforma- 
tion armoricaine.  Avant  cette  ère  nouvelle,  la  presque-to- 
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talité  des  écoles  étaient  tenues  par  les  curés,  qui  conser- 
vaient dans  nos  campagnes  le  monopole  du  savoir  dont  les 
moines  furent  partout  les  seuls  dépositaires  au  moyen  âge. 
Mais  nos  curés  ne  distribuaient  l’instruction  qu’avec  par- 
cimonie ; peu  d’élèves  étaient  appelés  à participer  au 
trésor  qu’ils  gardaient  comme  sous  clé , et  encore  qu’ap- 
prenaient ces  élèves  ? à lire  en  latin  et  en  celtique,  mais 
point  en  français,  dont  un  seul  mot  n’était  jamais  pro- 
noncé devant  eux.  Les  pasteurs  bretons  voulaient  ainsi 
tracer  autour  de  leurs  ouailles  comme  un  cordon  sanitaire, 
pour  les  préserver  de  la  contagion  de  tant  de  livres  fran- 
çais qu’on  dirait  l’évangile  du  vice  et  du  crime. 

Du  reste,  on  devait  savoir  gré  à nos  curés  bretons  , au 
milieu  de  la  disette  d’instruction  qui  stigmatisait  le  pays, 
d’ajouter  aux  charges  de  leur  ministère  en  se  faisant  ainsi 
maîtres  d’école,  et  ils  auraient  encore  plus  mérité  d’élo- 
ges, si  le  sacrifice  avait  été  entièrement  désintéressé  de 
leur  part,  et  n’eût  pas  caché  quelque  peu  d’égoïsme  clé- 
rical. Eti  effet,  l’école  du  presbytère  s’ouvrait  surtout  aux 
enfants  des  familles  aisées  ou  qui  s’étaient  fait  remarquer 
par  leurs  dispositions  naturelles,  et  dont  la  conquête  était 
par  conséquent  précieuse  pour  l’église  bretonne.  Elle  se 
perpétuait  dans  cette  pépinière  sans  cesse  renouvelée,  et 
c’est  grâce  au  zèle  des  curés  à l’entretenir  que  nos  princi- 
paux cultivateurs  se  sont  accoutumés  à faire  presque  tou- 
jours entrer  un  de  leurs  fils  dans  les  ordres  sacrés.  Rare- 
ment ces  futurs  lévites  commençaient  à apprendre  à lire 
avant  l’âge  de  douze,  treize  et  quatorze  ans  ; on  concevra 
sans  peine  combien  leurs  progrès  devaient  être  lents. 


Aussi  plus  d'une  fois  a-t-on  vu  en  cinquième,  dans  les 
collèges,  des  écoliers  de  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  ans 
parmi  les  paysans  destinés  à la  prêtrise  ; cette  destination 
détinitive  les  faisait  passer  de  l’école  du  curé  aux  collèges  de 
Quirnperou  de  Saint-Pol-de-Léon  qui  leur  étaient  presque 
exclusivement  consacrés.  , 

Corentin  , quoique  âgé  de  douze  ans,  connaît  donc  à 
peine  son  alphabet,  et  s’il  se  montre  habile  à manier  un 
palet  ou  un  hazik  kamin^  nous  sommes  forcés  d’avouer 
qu’il  ne  jouit  pas  d’une  grande  réputation  dans  l’école  de 
M.  le  curé.  Ce  n’est  nullement  un  de  ces  caractères  avec 
lesquels  le  pieux  instituteur  puisse  se  promettre  les  joies 
du  prosélytisme  ; l’humble  posture  où  nous  le  voyons  et 
le  geste  dont  il  est  menacé  annoncent  suffisamrnent  qu’il 
aime  plus  le  jeu  que  l’étude  et  la  vie  vagabonde  que  la  vie 
de  l’école.  Mais  garde  à lui  ! la  sévère  réprimande  que 
lui  vaut  sa  leçon  mal  apprise  va  peut-être,  comme  cela 
arrive  souvent,  se  terminer  par  le  fouet,  châtiment  plus 
commode  que  philosophique,  mais  qui,  s’il  est  jamais 
excusable,  doit  le  jDaraître  avec  des  élèves  à l’enveloppe 
grossière  que,  la  plupart  du  temps,  toucheraient  fort 
peu  d’autres  punitions.  Corentin  , malgré  son  air  honteux, 
n’en  laisse  pas  moins  percer  son  espièglerie  naturelle.  Pen- 
dant qu’on  le  sermone , il  retient  malicieusement  du  pied 
la  toupie  échappée  à l’un  de  ses  camarades,  qui  s’efforce 
de  la  reprendre  en  cachette,  certain,  s’il  était  aperçu  , 
de  recevoir  un  coup  de  la  longue  gaule  du  curé  sur  les 
oreilles.  Tous  les  élèves  de  ce  groupe  paraissent  étudier 
avec  attention,  excepté  un  seul  qui  se  sent  coupable  de 


la  même  négligence  que  Gorentin,  et  voit  avec  anxiété 
approcher  le  moment  où  il  recevra  la  même  mercuriale. 
De  l’autre  côté  du  curé,  deux  de  ses  plus  jeunes  disciples 
jouent  au  lieu  d’étudier;  sa  vieille  servante  s’est  aperçue 
qu’ils  négligent  leut'  croix  de  par  Dieu,  et  les  menace 
d’une  dénonciation , ce  qui  n’empêche  pas  un  troisième  de 
se  glisser  derrière  elle  et  d’alléger  son  panier  de  quelques 
pommes. 

Tout  respire  dans  la  chambre  du  bon  curé  l’antique 
simplicité  des  apôtres  ; quelques  pieuses  images  en  sont 
l’unique  ornement.  La  plus  remarquable , placée  au  dessus 
de  la  cheminée , surmonte  un  texte  imprimé  ; c’est  un 
monument  authentique , constatant  qu’en  telle  année , 
M.  le  curé  soutint  publiquement  une  thèse  sur  telle  ques- 
tion de  théologie.  La  bibliothèque  répond  au  reste  de  l’ap- 
partement. Outre  la  Bible  et  quelques  volumes  dépareillés 
de  sermons  et  des  œuvres  des  Saints  Pères , on  y voit  la 
bouteille  au  goulot  plombé  qui  sert  à la  provision  de  tabac, 
et  entre  autres  flacons , l’important  flacon  aux  cornichons. 

La  servante  du  curé  est  généralement  connue  sous  le  nom 
de  karahasen , mot  qui  semble  impliquer  l’idée  de  vieil- 
lesse et  de  laideur,  et  n’était  peut-être  pas  en  usage  avant 
que  les  statuts  de  la  discipline  ecclésiastique  eussent  dé- 
fendu à nos  prêtres  de  prendre  des  servantes  au  dessous 
de  cinquante  ans.  Tout  le  monde  connaît  à ce  sujet  l’a- 
necdote de  ce  bon  curé  qui , pour  concilier  sa  commodité 
et  la  discipline , avait  pris  deux  seiTantes  de  vingt-cinq 
ans,  afin  d’avoir  une  karahasen  en  deux  volumes. 
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!:.£  CATÉCHISME  DU  CURÉ. 


KATECHIS  AK  TERSON.  THE  VtCARS  CATECHJSM. 

Le  carême  vient  de  succéder  au  carnaval  ^ et  les  temps  de 
pénitences  aux  jours  de  folie  , folie  qui  du  reste  ne  se  mo- 
dèle pas  dans  nos  campagnes  sur  celle  des  villes.  Parmi  les 
Armoricains,  cette  joyeuse  époque  est  plus  qu’aucune  au- 
tre l’époque  des  mariages  , et  pour  eux  le  carnaval  consiste 
surtout  dans  les  saturnales  des  noces.  Mais  il  ne  se  prolonge 
jamais  au  delà  des  bornes  que  l’église  lui  a fixées  , et  le  jour 
oùellevient  arracher  l’homme  à l’ivresse  des  joies  mondai- 
nes pour  lui  rappeler  qu’il  n’est  qu’un  peu  de  poussière,  ce 
jour-là  tout  plaisir  cesse,  et  chacun  se  prépare  pieusement 
à célébrer  l’anniversaire  auguste  du  premier  des  mystères 
chrétiens.  C’est  alors  que  le  curé  annonce  en  chaire  qu’il 
va  reprendre  le  cours  de  ses  instructions  évangéliques,  et 
appelle  au  catéchisme  deux  ou  trois  fois  par  semaine  ceux 
de  ses  jeunes  paroissiens  qui  en  sont  encore  à leur  pre- 
mière ou  même  à leur  seconde  et  troisième  communion. 
Avec  des  ouailles  pareilles  la  tâche  est  rude  pour  le  bon 
pasteur  ; elle  est  de  nature  à lui  donner  de  la  patience  s’il 
n’en  a pas , ou  à la  lui  faire  perdre  s’il  en  a , et  il  se  trouve 
trop  heureux  lorsque  le  tailleur,  ce  suppléant  profane 
de  l’homme  de  Dieu,  lui  a ouvert  les  voies  et  a déposé 
dans  ces  têtes  incultes  quelques  unes  des  vérités  ({u’il  a 
mission  d’y  faire  germer.  Grâces  aux  leçons  du  vieil  artiste, 
Corentin  a quelques  idées  de  })lus  que  ses  sauvages  condis- 
ciples, mais  il  a moins  qu’aucun  d’eux  la  silencieuse  atten- 
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lion  que  réclame  avant  tout  son  vénérable  instituteur. 
Aussi  voilà  encore  notre  héros  à genoux  ; il  s’est  aguerri 
contre  cette  punition  , et  loin  d’avoir  l’air  contrit  d’un  pé- 
nitent, il  ne  justifie  que  trop  la  sévérité  du  curé,  en  conti- 
nuant de  corder  presqu’à  sa  barbe  la  coupable  toupie 
dont  il  s’occupe  plus  que  de  la  parole  évangélique. 

D’un  côté  de  l’église,  s’étend  un  triple  rang  de  jeunes 
garçons  , têtes  variées  et  pourtant  d'un  type  reconnaissa- 
ble , les  unes  aux  cheveux  bouclés,  les  autres  aux  cheveux 
longs  et  plats  , et  dont  la  dureté  proverbiale  ouvre  un  ac- 
cès d’autant  plus  difficile  aux  préceptes  divins  qu’elle  s’ac- 
croît de  la  manière  plus  ou  moins  distraite  dont  ils  sont 
écoutés.  Du  côté  opposé  sont  les  jeunes  filles  qui  , fidèles 
aux  habitudes  innées  de  leur  sexe,  causent  entre  elles  tout 
autant  que  leurs  vis-à-vis  , ou  plutôt  causent  encore 
davantage. 

Le  curé,  après  quelques  autres  interrogatoires , vient 
de  poser  sa  longue  gaule  sur  la  tête  du  grand  garçon  qui 
est  assis  au  bout  du  banc  , ce  qui  lui  indique  que  son  tour 
est  venu  de  répondre.  Il  a au  moins  quinze  ans;  mais  à cet 
œil  d’où  l’ame  semble  absente , à cette  physionomie  qui 
annonce  une  espèce  de  sourd-muet  intellectuel,  on  peut 
se  figurer  combien  il  sera  difficile  d’opérer  chez  un  pareil 
élève  la  transition  de  l’existence  brute  à la  conscience  de 
la  vie  morale  et  religieuse.  Pour  en  venir  à bout , le  bon 
pasteur  sera  obligé  d’avoir  recours  aux  comparaisons  les 
plus  extraordinaires,  aux  paraboles  les  plus  bizarres.  On 
va  en  juger.  Combien  y a-t-il  de  dieux  , demande- t-il  au 
grand  gars  ? Celui-ci,  après  avoir  baissé  la  tête  , comme 
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s’il  allait  réfléchir  proloiidéinent , et  fait  tourner  une  ou 
(leux  l’ois  son  chapeau  aux  larges  bords^  répond  : 7V  /,  trois  ! 
Al  cette  réponse  qui  prouve  quelle  confusion  ont  produit 
dans  sa  cervelle  le  peu  de  paroles  dont  elle  a conservé  la 
trace,  le  bon  curé  garde  un  moment  le  silence  , prend 
une  prise  de  tabac  , et  lui  dit  : <(  Te  a zo  eunn  azen  , tu  es 
un  âne.  11  y a bien  trois  personnes  en  Dieu  , mais  il  n’y  a 
qu’un  seul  Dieu  , » et  il  lui  donne  de  la  Trinité  cette  expli- 
cation originale  : Supposez  un  œuf^  il  est  seul  ; eh  bien  , 
c’est  cependant  un  composé  de  trois  choses;  de  la  coque  , 
du  blanc  et  du  jaune.  La  coque , c’est  le  Père  , la  première 
personne  qui  contient  les  deux  autres  ; le  blane,  c’est  le 
Fils  qui  est  le  plus  prèsduPère,  etlejaune  c’est  le  Saint- 
Esprit,  parce  qu’il  est  renfermé  dans  les  deux  premiers.  Te 
souviendras-tu  de  cela?  » Et  de  peur  qu’il  ne  l’oublie  , le 
bon  pasteur  lui  recommande  de  venir  tous  les  matins  re- 
cevoir dans  sa  chambre  les  leçons  supplémentaires  dont 
il  paraît  avoir  grand  besoin,  ainsi  qu’achever  d’apprendre, 
ses  prières  qu’il  ne  sait  encore  qu’à  peu  près. 

Il  y a toujours  , tant  parmi  les  garçons  que  les  filles  , 
quelques  néophytes  de  cette  force.  Pour  ménager  l’amour- 
propre  de  celles-ci  , le  curé  évite  alors  de  les  interroger 
en  public  , et  les  instruit  en  particulier  de  ce  qu’il  leur 
est  indispensable  de  connaître  pour  leur  première  com- 
munion. 

Le  curé  , ou  si  l’on  veut  M.  le  recteur  , titre  que  lui 
donna  surtout  l’ancien  régime  qui  laissait  dédaigneuse- 
ment le  premier  aux  humbles  desservants  , connaît  par- 
faitement l’espèce  d’adeptes  ([u’il  lui  faut  initier  aux  mys- 


tères  de  la  religion.  Il  appartient  à lïine  de  ces  familles  de  “ 
laboureurs  sur  lesquelles  se  greffe  le  clergé  breton,  etil  suit 
avec  son  jeune  troupeau  les  voies  qu’on  a suivies  avec  lui- 
même.  C’est  une  de  ces  figures  de  justes  , moins  éclairés 
peut-être  que  vertueux,  qu’on  rencontre  souvent  et  qu’on 
aimerait  à rencontrer  toujours  dans  nos  presbytères. 
Malgré  l’âge  et  les  fatigues  d’un  ministère  si  pénible  dans 
les  campagnes,  il  conserve  encore  cette  force  de  santé,  cette 
fraîcheur  de  sang  , qui  prouvent  une  organisation  vigou- 
reuse dont  jamais  le  ravage  des  passions  n’a  diminué  l’é- 
nergie. Son  air  habituel  est  bon  plutôt  que  digne,  et  res- 
pire la  simplicité  des  premiers  apôtres,  plutôt  que  les 
prétentions  sacerdotales.  La  bonne  société  n’a  jamais 
songé  à le  voir,  et  lui , de  son  côté,  ne  s’est  pas  montré  plus 
curieux.  Aussi  ne  la  connaît-il  pas  plus  que  la  coquetterie 
dont  y font  preuve  nos  jeunes  abbés  citadins.  Il  ne  sait 
pas  comme  eux  relever  élégamment  un  pan  de  sa  soutane 
pour  laisser  entrevoir  une  jambe  bien  faite  , comme  eux 
il  n’a  pas  de  bonnes  dévotes  qui  lui  fabriquent  sept  re- 
changes de  rabats  en  mémoire  des  sept  douleurs.  Le  sien 
est  un  peu  négligé  , de  même  que  son  surplis  qui  attend 
le  jour  où  se  lavent  les  linges  sacrés  , de  même  que  sa 
robe  noire  que  les  années  ont  rendue  à peu  près  grise. 
Mais  il  n’en  obtient  pas  moins  les  respects  de  sa  paroisse  , 
et  une  espèce  de  culte  de  la  part  de  sa  famille  et  même  de 
son  père , laboureur  octogénaire  , qui  lui  parle  le  chapeau 
bas  : c’est  que  le  prêtre  dans  l’Armorique  est  regardé 
comme  un  être  d’une  nature  supérieure  à celle  de 
l’homme. 
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I.A  CONFESSION. 


A R CONFESSION. 


THE  CONFESSION. 


Le  curé  touche  au  terme  de  sa  tâche  ; plus  ou  moins  sa- 
tisfait des  jeunes  catéchumènes  qu’il  est  chargé  de  faire 
naître  à la  vie  catholique,  il  a distribué  à ceux  qui  y sont 
le  mieux  préparés  des  gages  de  leur  zèle  et  de  leurs 
pieux  succès.  Ce  sont  pour  les  filles  des  chapelets  et  des 
scapulaires  , et  pour  les  garçons  de  petits  livres  de  dévo- 
tion, toujours  écrits  dans  la  vieille  langue  des  Celtes,  et 
des  images  sacrées  qui,  en  leur  rappelant  sans  cesse  une 
éj)oque  solennelle  , ne  les  rendront  que  plus  dociles  au 
frein  de  la  religion.  Ces  images  enrichiront  les  livrets  as- 
cétiques ou  iront  décorer  la  devanture  du  lit  clos  auprès 
des  grotesques  estampes  du  Juif  errant , des  quatre  fds 
Aymon  et  autres  semblables,  qui  se  répandent  par  mil- 
liers dans  nos  campagnes  , et , n’y  montrant  cjue  de  bar- 
bares imitations  des  premiers  essais  de  gravures  sur  bois 
du  quinzième  siècle , tantôt  noires , tantôt  ensanglantées 
d’ocre  rouge,  mais  toujours  raides  et  informes,  contri- 
buent à entretenir  leur  grossièreté  héréditaire , et  à y faire 
sommeiller  ce  sentiment  de  Fart  qui  ailleurs  sait  embellir 
jusqu’aux  instruments  de  l’usage  le  pi  us  habituel  dans  la  vie. 

Aux  difficultés  d’apprendre  à son  troupeau  le  catéchis- 
me , ce  code  vulgaire  d’une  sagesse  sublime , ont  succédé 
pour  le  bon  pasteur  les  difficultés  non  moins  grandes  du 
confessionnal,  espèce  de  tribunal  jeté  sur  les  confins  des 
deux  mondes  où  un  homme  peut  juger  au  nom  d’un  Dieu. 


Mais  pour  y rendre  ses  arrêts,  il  lui  faut  au  moins  des 
pénitents  qui  sachent  lire  au  fond  de  leur  conscience  et 
poursuivre  une  pensée  coupable  jusque  dans  les  replis  les 
plus  cachés  du  cœur.  Or  , comment  espérer  de  ces  jeunes 
rustres  une  connaissance  raisonnée  de  l’arbre  du  bien  et 
du  mal?  Il  est  nécessaire  de  provoquer  leurs  aveux  et  non 
de  les  attendre  ^ autrement  ils  pourraient  bien  omettre 
leurs  péchés  et  ne  s’accuser  que  de  leurs  peccadilles,  et 
cette  nécessité  rend  encore  plus  pénible  le  ministère  d’un 
curé  prudent  qui  redoute  de  leur  suggérer  des  idées  aux- 
quelles ils  n’avaient  pas  songé  , et  de  déchirer  ainsi  lui- 
même  leur  voile  de  candeur  et  d’innocence.  Tandis  que 
notre  pasteur,  préoccupé  de  cette  crainte,  est  obligé  en 
outre  de  ramener  sans  cesse  dans  les  véritables  voies  de 
la  confession  une  pénitente  un  peu  bavarde  qui  lui  parle 
des  autres  autant  et  plus  que  d’elle-même,  Corentin,  tou- 
jours espiègle  , a quitté  le  banc  réservé  aux  garçons  pour 
venir  à pas  de  loup  écouter  ce  que  peut  raconter  si  lon- 
guement cette  grande  pécheresse.  i^Iais  le  confesseur  l’a 
entendu  • ouvrant  tout-à-coup  la  porte  qui  le  cache  , il 
surprend  le  coupable  en  flagrant  délit , et  le  prie  , en  lui 
tirant  sur  les  oreilles  , de  vouloir  bien  respecter  à l’avenir 
l’inviolabilité  des  secrets  du  confessionnal.  Ses  camarades 
qui  suivaient  d’un  œil  curieux  tous  les  mouvements  du 
malicieux  Corentin  , maintenant  se  moquent  à l’envi  de 
sa  déconvenue  , tandis  que  les  deux  pénitentes , dont  le 
tour  est  venu  de  se  confesser,  s’écrient  scandalisées  et  en 
joignant  dévotement  les  mains  : O va  Doué!  va  Doué! 
6 mon  Dieu  I mon  Dieu  ! 
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Ali  dessus  (lu  confessionnal  on  leinarque  des  tètes  de 
morts  , dont  quelques  unes  sont  renfermées  dans  une  es- 
pèce de  petit  cercueil  que  souvent  surmonte  une  croix. 
Ces  tètes  proviennent  du  cimetière  au  milieu  duquel  s’e'- 
lève  l’église.  Lorsque  la  mort , qui  laboure  sans  cesse  ce 
champ  funèbre  , force  les  pères  d’y  céder  la  place  à leurs 
enfants  ; les  ossements  des  premiers^  déshérités  d’un  cer- 
cueil à part , vont  s’entasser  dans  le  charnier , cette 
tombe  commune  où  les  derniers  débris  de  vingt  généra- 
tions deviennent  successivement  un  peu  de  poussière. 
Mais  souvent  la  piété  fdiale,  qui  gémit  de  voir  ainsi  trou- 
bler des  restes  vénérés  , veut  au  moins  recueillir  les  têtes 
de  ceux  qTii  n’ont  plus  droit  en  ce  monde  même  à un  coin 
de  terre.  On  les  dépose  alors  dans  ces  boîtes  à formes  lu- 
gubres dont  l'étroite  ouverture  ne  permet  pas  de  les  leTir 
ravir;  et  certain  dès  ce  moment  qu’elles  ne  seront  pas  con- 
fondues dans  le  charnier,  si  elles  y restent,  avec  cette 
multitude  de  tètes  étrangères  qui  le  tapissent,  on  peut  de 
plus  obtenir  la  faveur  de  les  faire  placer  dans  quelque  en- 
droit apparent  du  saint  lieu.  C’est  un  spectacle  qui  eho- 
({uerait  dans  les  villes  ; mais  il  n’a  rien  que  de  conforme  à 
la  nature mélancoli(jue  de  l’Armoricain  et  à l’austérité  dont 
s’est  enqireint  dans  nos  rudes  climats  le  christianisme  , qui 
s’y  greffa  directement  sur  le  culte  sombre  des  druides  , et 
n’y  a pas  succédé  comme  ailleurs  à la  riante  théogonie 
d’Athènes  et  de  Rome.  Le  de  profundis  , voilà  le  cantique 
du  pays,  c’est  le  fond  de  sa  religion. 

Ces  adolescents  de  nos  campagnes  que  leur  curé  pré- 
pare à approciier  pour  la  première  fois  de  la  table  des 
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fidèles  ^ ne  termineront  pas  leur  carrière  catholique  pres- 
que aussitôt  qu’ils  l’auront  commencée  ainsi  que  l’adoles- 
cent des  villes.  Après  avoir  appris  un  culte  qui  puisse 
les  guider  dans  la  société  des  hommes^  ils  ne  le  désap- 
prennent point  en  y entrant^  et  ne  se  trouvent  pas  tout-à- 
coup  sans  règle  fixe , sans  boussole  protectrice  au  milieu 
d’une  mer  inconnue  et  perfide  ; car  cette  règle , cette  bous- 
sole , ils  continuent  à la  chercher  où  elle  leur  apparut  d’a- 
bord, dans  le  confessionnal.  Aussi  n’est-il  pas  de  lieu  dont 
l’influence  soit  plus  puissante  sur  la  civilisation  bretonne  ; 
suivant  que  nos  prêtres  le  vou  dront,  elle  prendra  une  mar- 
che plus  ou  moins  rapide  , ou  même  pendant  trop  long- 
temps encore  ne  fera  que  marquer  le  pas , comme  elle  l’a 
fait  pendant  des  siècles.  C’est  donc  entre  leurs  mains  que 
sont  les  destinées  de  notre  vieille  Bretagne.  Les  premiers 
apôtres  du  christianisme  furent  aussi  des  apôtres  de  civi- 
lisation ; c’est  un  beau  titre  à reconquérir  et  que  mérite- 
raient parmi  nous  les  successeurs  de  Saint-Pol  et  de  Michel 
Nobletz  en  déblayant  les  abords  du  temple  de  ces  gros- 
sières superstitions  , de  ces  préjugés  populaires  qui  ten- 
dent à faire  dégénérer  les  hautes  croyances  du  pur  dogme 
chrétien  en  un  culte  d’erreurs  et  de  déceptions.  Les  supers- 
titions sontl’ame,  ainsi  que  lapoésie,  des  religions  dans  les 
âges  de  ténèbres  et  d’ignorance  ^ mais  l’ère  des  siècles  po- 
sitifs a commencé.  La  vie  d’un  culte  alors , c’est  sa  morale , 
et  sous  ce  rapport  aussi  la  religion  chrétienne  peut  délier 
toute  comparaison  : quelle  morale  en  effet  l’emporta  ja- 
mais sur  la  parole  évangélique  ? 
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LE  SERMON. 


Ail  HIie7.iOJ:>'.  THK  SEllMOX. 

Le  confessionnal,  yéritable  trône  du  prêtre  catholique  , 
a pour  premier  appui  la  chaire  d’où  partent  les  menaces 
qui  s’y  accompliront;  et  ce  n’est  pas  en  vain  qu’ils  enten- 
dent gronder  les  foudres  de  l’église , ces  Armoricains  sur 
qui  tombe  la  parole  du  prêtre  avec  toute  l’autorité  d’une 
mission  divine , avec  tout  l’empire  que  lui  donne  leur  foi 
vive  : la  crainte  d’être  bannis  de  la  sainte  table,  ce  glaive 
de  l’excommunication  toujours  suspendu  sur  leurs  têtes, 
agit  chez  eux  avec  la  même  puissance  aujourd’hui  qu’au- 
trefois  ; et  de  là  cette  véritable  royauté  que  les  ministres 
de  la  religion  exercent  encore  dans  toute  sa  plénitude  au 
sein  de  nos  campagnes.  On  conçoit  que  les  Massillons  et 
les  Bourdaloues  bretons  ne  doivent  pas  prêclier  delà  même 
manière  que  leurs  modèles.  Leur  éloquence  se  rapproche 
surtout  de  celle  que  nous  offrent  quelques  sermons  du 
moyen  âge.  Ils  appuient  sur  ce  qu’il  y a de  mystérieux 
dans  le  dogme  chrétien , plus  encore  qu’ils  ne  s’attaquent 
aux  vices  et  aux  passions  de  l’homme.  Mais  lorsqu’ils 
traitent  cette  matière  malheureusement  si  féconde,  lors- 
qu’ils veulent  bien  se  souvenir  que  le  prêtre  est  un  méde- 
cin moral  non  moins  que  le  dépositaire  d’un  culte,  ils 
savent  donner  à leurs  prédications  cette  tournure  fami- 
lière et  piquante  qui  convient  à leur  auditoire,  et  le  rap- 
peler à la  vertu  par  l’intérêt,  ce  grand  mobile  d’ici-bas,  et 
surtout  de  ce  coin  du  monde.  Par  exemple,  ils  conduiront 
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au  cabaret  un  ivrogne  imaginaire,  lui  feront  conclure  au 
sein  de  l’ivresse  une  foule  de  sots  marchés,  puis  le  mon- 
treront  dans  sa  ferme,  volé,  pillé,  ruiné,  et  gémissant, 
mais  trop  tard,  du  désordre  dont  il  aura  été  la  cause  et  la 
victime.  Voilà  de  ces  images  qui,  souvent  reproduites, 
seraient  propres  à ramener  dans  la  bonne  voie  des  pé- 
cheurs que  tourmente  plus  qu’aucun  autre  le  démon  de  la 
propriété. 

Les  prédicateurs  bretons  ne  s’interdisent  pas  quelques 
accès  de  gaîté,  et  ils  font  parfois  retentir  les  échos  du 
temple  de  l’hilarité  qu’ils  excitent.  A l’époque  dont  leurs 
sermons  portent  l’empreinte , le  rire  était  aussi  entré  dans 
l’église,  ainsi  que  le  prouvent  ces  fantastiques  et  capri- 
cieuses figures  qu’on  trouve  cachées  dans  les  angles  des 
cathédrales,  ornements  grotesques  qui,  après  qu’on  a 
long-temps  admiré  les  majestueuses  proportions  de  l’édi- 
fice, font  naître  le  souris  sur  nos  lèvres  et  viennent 
comme  nous  récréer  de  notre  admiration  (i).  Mais  ce  qui 
domine  dans  les  prédications  bretonnes,  c’est  la  terreur; 
pour  émouvoir  des  peuples  presque  sauvages  et  froids 
comme  leur  climat , le  prêtre  croit  devoir  appeler  à son 
secours  tout  ce  qu’une  justice  implacable  et  un  Dieu- 
bourreau  pourraient  inventer  de  supplices  et  de  tour- 

(1)  Il  est  des  prédicateurs  dont  les  images  sont  parfois,  non  pas 
d’un  comique , mais  d’une  grossièreté  qui  certes  ne  corrigera  pas  celle 
de  leurs  auditeurs.  Nous  citerons  pour  exemple  cette  peinture  du  péché 
mortel,  qu’on  nous  permeltra  de  ne  pas  traduire  : Ar  peched  niaruel 
a zo  vil , 2!i/och  euid  eur  varriken  Kaoch  meselet  ga7it 
ribot. 
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Mionls;  on  h'  piomhail  alors  pour  l’anj^c  cxlcrininatcur 
}>rôl  i\  cnsovclir  Sodomc  dans  les  flaniiucs,  ou  la  ville  d’is 
sous  les  flots!  Ce  genre  d’éloquence  met  seul  un  })rédica- 
leuren  renom.  Mais  il  laulqueson  action  oratoire  réponde 
à ses  paroles  d’anatliême  ; il  faut  qu’en  meme  temps  qu’il 
lu’ise  l’ame  dans  l’éternité  de  toutes  les  tortures  du  corps, 
il  él)ranle  sa  chaire  de  coups  redoublés,  et  les  voûtes  dii 
temple  des  éclats  de  sa  voix  tonnante,  et  qu’à  la  lin  de 
son  sermon,  tel  que  la  Pythonisse  quittant  le  trépied 
sacré,  on  le  voie  péde  et  le  front  ruisselant  d’une  sainte 
sueur,  tressaillir  encore  de  ses  menaces  prophéti(pies  et 
des  émotions  de  son  élo(|uence  convulsive.  x\lors  l’Armo- 
ricain est  content,  et  dit  : Celui-là  prêche  bien. 

Il  est  un  autre  point  des  prédications  bretonnes  (jui, 
souvent  encore,  y occupe  trop  de  place  pour  qu’il  n’en 
soit  pas  fait  mention;  c’est  le  recours  à ces  contributions 
pieuses  qui,  imposées  du  haut  de  la  chaire,  s’acquittent 
avec  d’autant  plus  de  ponctualité  que  l’administration  des 
sacrements  peut  en  dé*pendre;  c’est  cette  mendicité  du 
prêtre  qui  n’est  pas  moins  contraire  à sa  sublime  mission 
4{u’aux  lois  de  son  pays,  et  que  le  parlement  de  Bretagne 
a flétrie  et  proscrite  i 4 fois  dans  le  seul  espace  d’un  siècle. 
Mais  il  s’agissait  d’un  abus  vivace,  et  les  quêtes  sont  tou- 
jours une  des  plaies  de  rArmorique,  ([unique  plus  d’un 
curé,  jaloux  d’être  l’exemple  aussi  l)ien  que  l’oracle  de  sa 
[)aroisse,  7i'y  veuille  plus  ballre  aitisi  mo)inciie  siu'  le 
parvis  du  temple,  et  se  contentant  de  riiiimhle  rétribution 
de  l’état  et  d’un  casuel  trop  légitime,  préfère  une  liono- 
rable  frugalité  à l’abondance  (jue  lui  vaudraient  ces  dé*. 
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votes  exactions.  Eh  bien,  le  croirait-on,  le  paysan  les 
accuse  de  fierté,  ces  pasteurs  si  dig^nes  de  l’être, tant  il  est 
profondément  imbu  des  idées  qu’on  lui  a inculquées  au 
nom  du  ciel,  et  qui  ne  lui  ont  jamais  fait  voir  dans  ces 
quêtes  qui  le  dépouillent,  qu’une  sainte  et  noble  preuve 
d’humilité. 

Corentiîi  et  les  autres  enfants  qui  vont  faire  leur  pre- 
mière communion , sont  ici  sous  l’impression  d’un  de  ces 
sermons  impitoyables  dont  nous  venons  de  parler.  Filles 
et  garçons  sont  terrifiés,  et  croient  respirer  par  anticipa- 
tion l’haleine  embrasée  de  l’enfer.  Les  uns , le  regard  fixe, 
ou  la  tête  piteusement  baissée,  écoutent  avidement  ou 
s’interrogent  avec  effroi;  les  autres  pleurent  à chaudes 
larmes,  ou  pressent  avec  ferveur  leurs  chapelets  entre 
leurs  mains.  Tous  témoignent  du  succès  de  terreur  qu’a 
su  obtenir  le  prédicateur  breton  qui  finit  par  appeler  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  son  tremblant  auditoire.  Le  père 
de  Corentin , debout  près  de  la  chaire , a les  yeux  attachés 
sur  son  fils  qui,  immobile  d’attention  et  d’épouvante,  serre 
des  deux  mains  et  comme  par  un  mouvement  convulsif, 
son  chapeau  contre  sa  poitrine.  Son  père  voit  avec  plaisir 
cet  air  contrit  et  repentant;  il  en  conclut  que  Corentin 
sera  un  homme  religieux  et  par  conséquent  un  bon  tra- 
vailleur. L’une  des  deux  vieilles  mendiantes  que  l’on  voit 
près  de  lui,  félicite  les  jeunes  filles  qui  pleurent,  et  les 
prie  de  ne  pas  l’oublier.  Au  dessus  d’elle,  on  aperçoit  la 
tête  chauve  d’un  cultivateur,  que  l’âge  a rendu  plus  diffi- 
cile à émouvoir , et  qui  n’a  pu  résister  à ses  haliitudes 
soporifiques. 
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LA  PREMIÈRE  COMMUmORT. 


AR  c’hEM'A  KOMMUNION.  THE  FIRST  CÜMMU 

Le  moment  est  enfin  arrivé  pour  nos  jeunes  néopintes  , 
catholiques  ])lus  ou  moins  instruits,  mais  catholiques  fer- 
vents, d’étre  admis  à la  table  sainte  et  d’y  recevoir  le  pain 
mystique.  La  pompe  de  cette  cérémonie  pieuse,  la  foi  qui 
remplit  leur  ame , l’amour-propre  enfin  qui  ne  perd  jamais 
ses  droits  , tout  les  pénètre  d’une  douce  extase  qui  laissera 
chez  eux  des  traces  profondes.  La  procession  s’est  mise  en 
marche  d’un  pas  lent  et  solennel,  et  malgré  les  cantiques 
latins  qu’ils  chantent  (i),  cantiques  inintelligibles  pour  eux, 
il  y a dans  leur  accent  quelque  chose  qui  touche,  et  prouve 
([u’ils  prient  du  fond  du  cœur,  quoique  ne  comprenant  pas 
leurs  prières.  Chacun  est  attentif  et  obéissant  à la  voix  du 
guide  expérimenté  qui  va,  vient , presse  celui-ci,  arrête  ce- 
lui-là, et,  multipliant  avec  sa  longue  gaule  les  avertissemens 
nécessaires,  veille  à ce  que  tous  concourent  à la  belle  or- 
donnance de  la  procession.  C’est  que  chacun  y met  sa 
gloire;  le  goût  si  vif  des  siècles  passés  pour  ces  dévots 
spectacles  est  encore  dans  toute  sa  force  au  sein  de  l’Ar- 
morique : aussi  n’est-ce  pas  seulement  un  honneur,  mais 
un  honneur  acheté  quelquefois  très  cher,  que  celui  d’y 
porter  une  croix,  une  bannière,  l’image  de  la  vierge , ou 
celle  d’un  saint  révéré.  Au  milieu  des  jeunes  filles  qui, 
ainsi  que  les  garçons,  ont  pres([ue  toutes  un  cierge  à la 

(I)  On  leur  fui  aussi  (’hruiît'r  des  c:anli(|Uf.s  brcloiis. 
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main  (i),  emblème,  suivant  Saint- Jérôme  , des  joies 
et  des  vérités  auxquelles  nous  a initiés  l’Évangile , se 
trouve  le  groupe  qui  est  chargé  du  précieux  fardeau 
d’une  itroun-varia  (Dame  Marie),  et  quelques  pas  en 
avant,  brille  Corentin  sous  le  poids  de  son  vénérable  pa- 
tron, ce  saint  puissant  qui  renouvela  sur  les  rives  de  l’Odet 
l’un  des  miracles  du  Christ  dans  le  désert,  et  vécut  long- 
temps d’un  poisson  toujours  coupé  par  la  moitié  et  cepen- 
dant toujours  entier  que  lui  vola  enfin  un  Léonnais  ja- 
loux, ce  qui  a fait  anathématiser  ses  compatriotes  du  so- 
briquet de  Laeroun  ar  pesq , les  voleurs  du  poisson. 

Le  pasteur  qui  ferme  la  procession  proprement  dite,  et 
derrière  lequel  se  pressent  avec  dévotion  et  dans  une  es- 
pèce d’ordre  hiérarchique,  les  dignitaires  municipaux  et 
les  vieillards  les  plus  considérés  de  la  commune,  le  bon 
pasteur  porte  dans  tous  ses  traits  l’empreinte  d’une  pieuse 
joie;  il  vient  d’ajouter  un  nouvel  anneau  à cette  immense 
chaîne  catholique  qu’il  a mission  de  continuer,  il  vient 
d’assurer  à une  génération  de  plus  une  croyance  et  un 
Dieu  ; il  est  heureux.  Devant  lui  marchent  d’un  air  d’im- 
portance ces  chantres  à la  voix  retentissante  sur  qui  se 
règlent  toutes  les  voix  d’une  paroisse,  personnages  demi- 
sacrés,  demi-profanes,  qui  vivent  les  jours  ordinaires  de 
la  bêche , du  rabot  ou  de  la  truelle , et  les  dimanches  et 
jours  de  fêtes,  de  l’église  et  du  chant  grégorien.  De  dis- 
tance en  distance  ont  été  placés,  un  rituel  à la  main,  les 
jeunes  communians  qui  savent  lire , chantant  à peu  près 

(1)  Les  plus  pauvres  n’en  ont  pas.  Ces  cierges,  peu  luxueux, 
comme  on  le  pense  , coûlenl  six  sous,  et  sont  ensuite  donnés  à l’église. 


juslc,  et  ne  défigurant  pas  trop  les  litanies  cl  les  hymnes 
du  roi-propliètc. 

Les  humbles  croix  et  les  tombes  au  milieu  desquelles 
s’avance  la  procession,  disent  assez  qii’ici  comme  presque 
partout  encore,  le  cimetière  environne  l’église.  Nos  pères 
avaient  voulu  que  pour  arriver  jusqu’à  Dieu  on  foulât  la 
cendre  des  morts,  et  c’est  là  sans  contredit  une  des  pen- 
sées qui  imprimèrent  le  plus  de  force  et  de  gravité  à la  re- 
ligion chrétienne.  Mais  à l’époque  de  bien-être  physique 
tout  à la  fois  et  moral,  à laquelle  nous  sommes  arrivés,  on 
a dû  se  souvenir  que  la  dépouille  des  morts  est  fatale  aux 
vivants,  et  on  a eu  raison,  pour  qu’elle  ne  souillât  plus  la 
pureté  de  l’air  qu’ils  respirent,  de  l’exclure  du  centre  des 
villes  et  des  villages.  Cette  exclusion  blesse  vivement  les 
sympathies  et  les  habitudes  des  Armoricains.  L’église  en 
effet  est  leur  principal  lieu  de  réunion,  et  le  cimetière 
(pi’ils  y joignent  toujours  par  la  pensée,  c’est  pour  eux  le 
forum,  la  place  publique.  De  l’étroite  enceinte  qui  les  ren- 
ferme l’iin  et  l’autre,  viennent  presque  toutes  leurs  joies, 
leurs  douleurs  , leurs  consolations  ; là  se  résume  enfin  la 
vie  morale  du  paysan  bas-breton,  cette  vie  sans  laquelle, 
abruti  par  la  misère  et  le  travail,  il  ne  serait  qu’une  espèce 
de  charrue  organisée.  Avant  d’entrer  à l’église  ou  lorsqu’on 
en  sort,  des  groupes  se  forment  sur  les  divers  points  du 
cimetière,  et  ces  habitants  d’une  même  commune  qui  ont 
vécu  isolés  toute  la  semaine,  y causent,  y discutent,  et 
pendant  quelques  instants  du  moins,  y vivent  ensemble  ; 
mais  ce  n’est  jamais  qu’après  s’être  d’abord  agenouillés 
sur  les  tombes  de  ceux  ((u’ils  ont  perdus  , qu’après  s’être 


uii  moment  rapprochés  d’eux  et  du  ciel  sur  ces  autels  élo- 
quens,  les  plus  sacrés  de  tous.  Leurs  tombes  ont  aussi  peu 
de  faste  que  la  douleur  qui  les  élève,  et  seules  révéleraient 
la  résignation  à la  mort  et  une  profonde  conviction  de  la 
vie  liiture  qui  s’inquiète  peu  des  moyens  de  se  manifester 
sur  la  terre.  Elles  ne  consistent  guère  qu’en  un  petit  tertre 
recouvert  de  gazon,  où  s’enfonce  l’humble  vase  de  grès 
qui  recevra  l’eau  bénite.  Les  pierres  tombales  sont  rares, 
et  les  croix,  sans  l’être  autant,  quelquefois  ne  font  pas 
même  connaître  aux  hommes  celui  qu’elles  recommandent 
à la  miséricorde  divine.  Il  y a presque  toujours  dans  le  ci- 
metière quelques  uns  de  ces  ifs , cyprès  ou  autres  obélis- 
ques naturels,  dont  on  a fait  un  symbole  de  résurrection; 
mais  ils  sont  là  pour  tous,  et  non  pour  quelques  morts 
privilégiés. 

Les  garçons  marchent,  bien  entendu,  en  tête  de  la  pro- 
cession. Comme  on  en  a déjà  vu  un  exemple  frappant,  la 
prééminence  d’un  sexe  sur  l’autre  s’observe  en  Bretagne 
devant  Dieu  comme  devant  le  monde.  Les  femmes  y sont 
reléguées  au  bas  des  églises;  les  hommes  seuls  entourent 
le  sanctuaire.  Elles  sont  toujours  à genoux,  leur  chapelet 
à la  main , et  on  trouverait  même  indécent  qu’elles  fussent 
dans  une  autre  posture.  Lorsque  la  fatigue  les  y oblige, 
elles  peuvent  tout  au  plus  s’appuyer  sur  leurs  talons.  Les 
hommes  se  tiennent  debout,  les  bras  croisés  et  ne  fléchis- 
sent le  genou  qu’en  entrant,  en  sortant,  et  pendant  les  mo- 
ments les  plûs  solennels  de  la  célébration  des  mystères. 
Tout  en  courbant  leur  front  devant  le  Créateur,  ils  ne  veu- 
lent pas  qu’on  oublie  que  l’homme  est  le  roi  delà  création. 


I 


f 


è 


! • 


t 


LA  OONFIRMATIOBJ. 


AR  Güiï»>’tRMATJON.  TUE  CONFIRMATIÜK. 

La  veille,  les  cloches  de  l’ég^lise  paroissiale  avaient  sonné 
à pleines  volées;  c’étaient  toutes  les  joies  dominicales  un 
jour  ouvrable,  c’était  donc  l’annonce  pour  les  fidèles  de 
quelque  événement  extraordinaire.  En  effet,  monseigneur 
l’évêque , à travers  les  dots  d’une  population  qui  se  préci- 
pitait à genoux  sur  son  passage  pour  recevoir  sa  bénédic- 
tion, arrivait  en  ce  moment  au  presbytère,  et  le  curé  ces- 
sant d’y  être  chez  lui,  excepté  pour  payer  un  surcroît  de 
dépenses  assez  lourd,  n’allait  plus  se  trouver  que  le  pre- 
mier serviteur  d’une  hôtellerie  épiscopale.  Le  gouverneur 
spirituel  du  diocèse  venait,  parle  sacrement  de  la  confir- 
mation, imprimer  un  dernier  sceau  catholique  aux  jeunes 
paroissiens  récemment  admis  à la  table  des  communiants. 
Nous  le  voyons  ici  à l’église,  procédant  à cette  consécra- 
tion nouvelle  par  l’imposition  des  mains  et  l’onction  du 
Saint-Chrême.  Le  recueillement  règne  autour  de  lui.  La 
première  surtout,  des  jeunes  filles  qui  vont  recevoir  le 
soudlet  divin  , l’attend  dans  une  pieuse  extase.  Près  de 
l’évêque,  un  prêtre  tient  dans  un  plat  d’argent  les  légères 
pelotes  de  coton  qui  servent  à essuyer  l’huile  sainte  dont 
il  marquera  tous  ces  fronts  vierges.  Des  deux  prêtres  qui 
le  suivent,  le  premier  porte  une  plus  ample  provision  du 
lainage  américain,  et  le  second  la  crosse  ou  bâton  pasto- 
ral. En  abbé  recueille  et  lit  les  certificats  des  jeunes  filles  ; 
un  autre,  du  ('ôté  opposé,  force  un  gara  inattentif  à se  te- 
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nir  la  tête  droite  et  immobile,  et  un  troisième  en  chaire  ao 
compagne  la  cérémonie  de  cantiques  qui  ne  finiront  qu’a- 
vec elle.  Le  porte-croix  et  les  deux  enfants  de  chœur  qui 
marchent  à ses  côtés,  complètent  le  personnel  sacerdotal; 
mais  ces  derniers  sont  de  jeunes  paysans  qui  n’en  font 
partie,  comme  on  l’a  déjà  dit,  qu’a  jour  et  heure  fixes. 
Corentin,  placé  à la  tête  de  la  file  des  garçons,  est  absorbé 
tout  entier  par  l’admiration  dont  l’a  rempli  le  costume 
épiscopal,  le  plus  beau  qu’il  ait  jamais  vu.  Ce  Piochet  si 
richement  brodé  , ces  glands,  çette  étole  et  ces  languettes 
à franges  d’or,  cette  mitre  surtout,  coiffure  resplendis- 
sante qui,  par  une  singulière  bizarrerie, passa  du  front  des 
courtisannes  de  Rome  sur  celui  des  dignitaires  de  l’église , 
tout  jusqu’aux  sandales  bénites  de  l’évêque,  l’étonne  et 
l’émerveille,  et  lorsqu’il  pense  qu’il  va  voir  de  plus  près 
ces  belles  choses,  et  qu’il  recevra  un  soulîlet  de  celui  qui 
les  porte,  le  cœur  lui  bat  avec  une  force  que  trahit  toute 
sa  contenance.  Son  père  et  sa  mère  assistent  à la  cérémo- 
nie, le  premier  debout,  celle-ci  à genoux,  et  en  face  se 
presse  la  foule  des  curieux.  Dans  cette  église , comme  dans 
beaucoup  d’autres , on  remarque  en  avant  du  chœur  une 
poutre  transversale,  du  milieu  de  laquelle  descend  un 
christ  sur  la  croix,  et  vers  les  extrémités  de  cette  poutre 
ainsi  que  dans  quelques  autres  parties  de  l’édifice,  appa- 
raissent plusieurs  de  ces  têtes  infernales  par  lesquelles  la 
sculpture  gothique  personnifiait  les  vices  et  les  passions  hu- 
maines, et  qu’elle  emprisonnait  pour  ainsi  dire  dans  les 
murs  du  temple,  comme  un  témoignage  symbolique  de  la 
victoire  du  christianisme  sur  l’enfer  et  les  faux  dieux. 


— \41 


On  concevra  sans  peine  l’impression  que  produit  sur 
nos  jeunes  Bas-Bretons  l’éclat  de  ces  cérémonies  destinées 
à l’aire  de  leurs  fiançailles  avec  l’église  une  union  étroite  et 
indissoluble.  Cette  impression  ne  s’efl’ace  jamais  entièrement 
chez  les  esprits  les  plus  fermes  et  au  milieu  même  d’une 
société  en  proie  au  scepticisme;  n’a-t-on  pas  vu  en  effet, 
pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  un  abbé  de  Quim- 
per, l’abbé  Berardier,  recherché  et  traqué  dans  Paris, 
non  comme  proscrit  et  pour  subir  l’arrêt  de  sa  proscription, 
mais  comme  le  vrai  ministre  du  Christ,  et  pour  donner 
secrètement  la  bénédiction  nuptiale  à Camille  Desmou- 
lins assisté  de  Robespierre?  Tous  deux  avaient  été  ses 
élèves!  Combien  ne  doivent  donc  pas  être  profondes  et 
durables  les  convictions  religieuses  d’un  Armoricain  chez 
qui  tout  contribue  à les  rendre  telles.  D’abord  le  magnifi- 
que spectacle  de  la  nature  et  le  retour  si  admirablement 
réglé  de  ses  prodiges  ; dans  les  villes  on  voit  partout  la 
main  des  hommes,  dans  les  campagnes  on  voit  partout 
celle  de  la  providence,  et  malgré  soi,  on  l’invoque  et  la 
bénit.  A cette  première  cause  de  croyances  vives  et  fortes, 
ajoutez  un  ciel  brumeux,  lourd  et  triste  qui  étendant  son 
dais  de  plomb  sur  un  pays  sauvage,  pénètre  l’amede  pen- 
sées mélancoliques  et  sévères,  et  enfin  l’aspect  de  cet  im- 
mense Océan  qu’une  volonté  mystérieuse  et  toute-puis- 
sante rend  tour  à tour  calme  ou  terrible,  et  devant  lequel 
l’homme,  perdant  sa  confiance  en  lui-même,  sent  plus 
que  partout  ailleurs  qu’il  lui  faut  un  appui,  une  espé- 
rance, un  Dieu.  Quand  on  réfléchit  en  outre  que  ce  coin  de 
tin  re  est , par  sa  langue  inconnue , isolé  du  reste  du  monde, 
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et  que  le  soufile  du  philosophisme  n’a  pu  y dessécher  la 
foi  religieuse , on  comprend  que  toute  la  ferveur  des  an- 
ciens temps  se  retrouve  chez  ces  chrétiens  primitifs  qui 
n’ont  pas  désappris  à courber  le  front  et  à fléchir  les  ge- 
noux. Aussi  qu’on  respecte  leurs  temples  et  leurs  prêtres  ! 
Malheur,  trois  fois  malheur  au  pouvoir  qui  viole  ici  le 
sanctuaire  ! Lorsqu’à  la  révolution , la  noblesse  fut  humi- 
liée, expropriée^  proscrite,  ces  hommes  restèrent  impas-^ 
sibles;  lorsque  le  trône  s’écroula,  le  bruit  de  sa  chûte  eut 
à peine  quelque  retentissement  sous  leurs  chaumières. 
Mais  quand  la  sainte  inquisition  républicaine  se  mit  à faire 
la  chasse  à leurs  prêtres,  que  la  religion  fut  prohibée  et 
Dieu  mis  hors  la  loi  ; quand  ils  virent  les  chartes  des  ab- 
bayes transformées  en  gargousses,  les  évêchés  en  auberges, 
les  églises  en  corps-de-garde,  et  leurs  saints  jetés  à pleins 
tombereaux  dans  les  feux  de  joie  des  places  publiques,  ils 
s’émurent,  ils  s’armèrent , ils  se  firent  chouans!  Et  parmi 
eux,  le  culte  survécut  même  à sa  proscription;  ils  conti- 
nuèrent à adresser  au  ciel  des  prières  catholiques  en  dépit 
du  sbire  qui  leur  disait  : « Il  n’y  a plus  de  ciel,  imbécilles!» 
Le  messe  se  célébrait  dans  les  greniers,  au  fond  des  bois 
ou  sur  les  flots  dans  une  barque  entourée  de  cent  autres 
barques,  et  protégée  contre  la  tyrannie  par  la  nuit  ou  la 
tempête!  C’est  ainsi  que  la  Bretagne,  fervente  chrétienne 
après  avoir  été  druidesse  fanatique  et  si  difiicile  à con- 
vertir, rappela  pendant  plusieurs  années  ces  premiers  âges 
du  christianisme  ou  les  fidèles , trompant  dans  les  cata- 
combes la  vigilance  de  leurs  bourreaux,  fuyaient,  pour 
prier  Dieu  librement,  jusques  dans  les  entrailles  de  la  terre. 


Xâ’ÉDUCATION  EN  VIEEE. 


AL  LIRESS,  THE  TOWN  EDUCATION. 

L’éducation  religieuse  de  Corentin  est  terminée;  le  voilà 
désormais  attaché  par  mille  liens  sacrés  à cette  commu- 
nauté bretonne,  singulier  mélange  de  mysticisme  et  de 
grossièreté,  que  vivifient  d’un  côté  ses  inspirations  pieuses, 
et  qu’immobilisent  de  l’autre  tant  de  préjugés  bizarres  qui 
ont  poussé  comme  des  plantes  parasites  sur  une  terre  toute 
imprégnée  de  ses  anciennes  et  de  ses  nouvelles  croyances. 
IMais  le  pè^o  de  Corentin  qui,  sans  être  riche,  jouit  d’une 
certaine  aisance,  a senti  que  son  héritier  ne  devait  pas  se 
boner  à pouvoir  lire  ou  chanter  le  breton  et  le  latin,  et 
qéil  lui  iinportait  de  s’initier  à cette  langue  française  que 
ddaignent  les  vrais  enfants  de  l’Armorique,  mais  qu’il 
iur  faut  bien  apprendre  pour  déchiffrer  leurs  actes  de 
Ji’opriété,  et  se  reconnaître  un  peu  dans  le  labyrinthe  des 
affaires  litigieuses.  Il  a donc  été  décidé  que  Corentin  irait 
passer  à la  ville  six  mois  ou  un  an,  court  exil  dont  plu- 
sieurs des  siens  ont  également  reconnu  et  subi  la  nécessité, 
et  qu’on  regarda  long-temps  comme  un  des  plus  grands 
efforts  de  la  civilisation  bretonne.  L’arrangement  a été 
conclu  avec  une  marchande  qui  reçoit  chez  elle  les  pen- 
sionnaires des  campagnes.  Moyennant  deux  ou  trois  francs 
par  mois , elle  trempera  la  soupe  de  Corentin  ; à condition 
qu’il  enrichisse  de  temps  en  temps  son  pot-au-feu  ou  plu- 
tôt sa  vaste  marmite,  d’un  humble  morceau  de  bœuf  ou  de 
vache,  et  de  plus  elle  le  couchera,  c’est-à-dire  pourvoira 


le  lit  de  balle  d’avoine  qu’il  lui  a envoyé/ de  g^ios  draps 
au  tissu  inégal,  qui  certes  incommoderaient  un  sybarite 
bien  autrement  que  le  pli  d’une  feuille  de  rose.  Sa  famille 
devra  fournir  chaque  semaine  les  provisions  qui  compo- 
seront son  frugal  ordinaire;  son  père  apporte,  renfermées 
dans  un  sac,  celles  de  la  première  semaine,  Elles  consis- 
tent en  un  énorme  pain  de  seigle,  une  douzaine  de  crêpes 
et  le  beurre  que  peut  contenir  une  espèce  de  boîte  grossiè- 
rement arrondie  en  forme  de  tabatière.  Corentin  à qui  on 
a recommandé  la  politesse,  marche  en  avant,  son  pennbas 
à la  main,  et  aborde  le  premier  sa  future  hôtesse  qu’il  sa- 
lue en  faisant  glisser  comme  de  coutume  son  chapeau  le 
long  de  l’oreille  droite.  Elle  l’accueille  avec  intérêt  ; (’est 
une  femme  d’expérience,  et  au  premier  coup*d’oeil , lie 
a jugé  que  , malgré  la  gaucherie  de  l’adolescent  camp- 
gnard,  elle  en  pourra  tirer  un  bon  parti.  On  voit  du  res? 
qu’elle  s’entend  à utiliser  les  pensionnaires  de  ce  gem 
auxquels  sa  maison  est  ouverte.  L’un  vient  de  balayer  1 
devant  de  la  boutique;  un  second  porte  la  pâte  au  foui 
banal,  et  des  deux  qui  sont  armés  de  sceaux  et  de  vases 
de  grès,  l’un  arrive  de  la  fontaine  et  l’autre  y va.  Tous 
examinent  et  écoutent  avec  curiosité  le  nouveau  camarade 
c{ui  vient  partager  leurs  travaux  et  leurs  études,  si  le  mot 
études  n’est  pas  un  peu  ambitieux,  quand  il  ne  s’agit  que 
des  modestes  leçons  d’un  magister  avec  qui  leurs  parents 
ont  presque  toujours  fait  connaissance  au  cabaret,  et  dont 
ils  n’ont  éprouvé  la  capacité  que  le  verre  à la  main.  Qu’at- 
tendre d’ailleurs  de  ces  instituteurs  au  rabais,  qui  s’esti- 


nieiil  eiix-mr'nies  (jiiinze  à vingt  sous  pai-  iiioisj  et  sou  vent 
s’estiment  encore  trop?  Ils  donnent  à leurs  élèves  du  sa- 
voir pour  leur  argent,  c’est-à-dire  qu’ils  les  renvoient  au 
(‘oyer  paternel  pres([uc  aussi  ignorants  (pi’ils  les  avaient 
reçus.  Lorsque  parmi  ces  magisters  de  la  vieille  roche,  il 
s’en  trouve  par  hasard  qui  soient  quelque  peu  dignes  de 
leur  mission,  ils  assujettissent  nos  jeunes  paysans  à des 
règles  qui,  en  les  forçant  de  parler  français  entre  eux,  leur 
lont  à peu  près  atteindre  le  but  de  leur  émigration  momen- 
tanée vers  la  ville.  Par  exemple,  ils  marquent  d’un  signe 
réprobateur  le  premier  qui  laisse  échapper  quelque  mot 
celtique,  et  ce  signe  passant  de  boutonnière  en  bouton- 
nière jusqu’à  celle  du  dernier  coupable  de  la  semaine.  Vaut 
à celui-ci  une  punition  ou  une  amende  qui,  la  semaine 
suivante,  fait  tenir  chaque  likess  sur  ses  gardes.  Ce  sobri- 
quet de  likess,  particulier  à Ouimper-Corentin,  change  à 
Saint-Pol  de  Léon,  à Morlaix  et  ailleurs;  il  n’a  pas,  que 
nous  sachions,  de  racine  celtique,  et  paraît  edre  le  mot  la- 
quais hretonisé;  la  domesticité  réelle  qu’imposent  à ces 
sortes  de  pensionnaires  leurs  exigeantes  hôtesses,  porterait 
assez  à le  croire.  Quoiqu’il  en  soit,  la  qiialilication  de  likess 
est  ordinairement  prise  en  mauvaise  part , ce  qui  ne  fait 
pas  l’éloge  du  système  d’éducation  qu’elle  résume,  et, 
chose  remarquable,  un  usage  qui  paraîtrait  destiné  à faire 
rayonner  chez  nous  la  civilisation  din;entre  vers  la  circon- 
férence y a peu  contribué,  ou  même  n’y  a pas  contribué 
du  tout.  Les  likess  se  mêlent  à la  population  des  villes  sans 
s’y  confondre;  ils  causent,  jouent  et  s’amusent  toujours  en- 
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semble,  jamais  avec  les  enfants  citadins;  ce  sont  poui* 
eux  des  étrangers , presque  des  ennemis , et  pleins  à leur 
egard  d’une  antipathie  héréditaire,  ils  ne  vivent,  comme 
leurs  pères,  de  leur  vie  extérieure,  ils  ne  se  dévoilent  tout 
entiers  que  devant  ceux-là  seuls  qui  leur  paraissent  leurs 
semblables,  leurs  compatriotes.  Aussi  reviennent-ils  vers 
leurs  antiques  pénates,  purs  de  tout  mélange  et  sans  que 
le  frottement  de  la  ville  ait  altéré  chez  eux  l’empreinte  ar- 
moricaine. 

Outre  les  likess  proprement  dits  et  les  jeunes  paysans 
qui  se  destinent  à la  prêtrise,  il  en  est  encore  d’autres  que 
la  ville  attire;  ceux-ci  y viennent  travailler  chez  les  hom- 
mes de  loi.  Les  Bretons  sont  avides  en  général  de  se  fami- 
liariser avec  les  mystères  de  la  chicane;  c’est  que  beaucoup 
plus  tenaces  que  le  citadin  à réclamer,  par  exemple,  les 
plus  faibles  droits  d’héritage,  ils  ne  sont  nullement  portés 
à remplacer  comme  lui  par  la  confiance  et  les  égards  de 
parenté,  les  formalités  qu’exige  la  loi.  Parfois,  les  appren- 
tis légistes  dont  il  sagit,  restent  ensuite  à végéter  à la  ville, 
et  appauvrissent  ainsi  les  campagnes  et  l’agriculture  en  fa- 
veur de  l’exubérance  de  nos  cités;  c’est  le  contraire  qui 
serait  à désirer. 

Ici  se  termine  avec  son  troisième  lustre  la  troisième 
époque  de  l’éducation  de  Corentin.  Nous  avons  vu  l’édu- 
cation de  sa  première  enfance,  son  éducation  religieuse  et 
son  éducation  de  ville;  maintenant  va  commencer  son 
éducation  agricole. 


l 


LA  REVANCHE. 


AU  REVANCH.  Tllï.  I\K\ENÜE. 

Corentiii  a passé  plus  d’un  an  à la  ville;  ce  temps  lui  a 
paru  bien  long-,  et  en  dépit  de  ce  qu’on  y appelle  les  mer- 
veilles de  la  civilisation,  il  a revu  avec  bonheur  le  foyer 
paternel,  et  a béni  l’heure  qui  le  rendait  à la  vie  des  champs. 
Quoique  son  séjour  dans  une  de  ces  cités,  qu’on  prendrait 
pour  des  colonies  étrangères  jetées  çà  et  là  dans  l’ilr- 
morique,  n’ait  guère  poli  la  rude  écorce  du  jeune  Celte  , 
cependant  ses  camarades  et  surtout  son  rival  d’enfance, 
Jaouen,  ont  voulu  juger  à leur  manière  des  effets  de 
cette  éducation  de  ville  dont  ils  sont  secrètement  ja- 
loux mais  qu’ils  affectent  de  dédaigner.  Ce  dernier  a donc 
défié  Corentin  à la  lutte,  à un  daol  cfourenn , sorte  de 
combat  qui  a survécu  dans  notre  seule  presqu’île  peut-être 
aux  jeux  olympiques  qu’il  rappelle.  Corentin  n’a  pas  ou- 
blié, ainsi  que  l’espérait  Jaouen,  les  leçons  qu’il  reçut 
jadis  d’un  lutteur  célèbre , valet  de  ferme  chez  son  père; 
il  est  sorti  triomphant  de  l’épreuve,  et  sa  gloire  irritant 
encore  Tenvieux  Jaouen,  celui-ci  a juré  de  prendre  sa  re- 
vanche , non  plus  en  provoquant  le  jeune  et  méthodique 
athlète  à un  combat  régulier,  mais  bien  en  se  donnant 
avec  lui  ce  qu’on  appelle  vulgairement  un  coup  de  peigne. 
Le  dimanche  suivant,  au  sortir  delà  messe,  avide  de  ré- 
parer l’affront  de  sa  défaite  en  présence  du  plus  grand 
nombre  possible  de  témoins,  il  accoste  Corentin  avec  un 
de  ces  mots  qui  blessent,  qui  poignardent,  et  sans  autre 
préambule  que  cette  insolente  apostrophe , l’empoigne 
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brusquement  par  les  ebeveux  qui  lui  flottaient  sur  les 
épaules  en  mèches  lisses  et  brillantes  oii  avait  évidemment 
passé  le  peigne  du  dimanche  , et  au  moyen  de  cet  assaut 
inattendu  cherche  à le  terrasser  avant  qu’il  ait  eu  le  temps 
de  se  reconnaître.  Tel  est  un  des  inconvénients  de  ces  lon- 
gues chevelures,  qui  étaient  le  symbole  de  la  royauté  chez 
les  Francs , et  que  l’Armoricain  paraît  encore  regarder 
comme  un  titre  de  noblesse;  c’est  toujours  par-là  qu’on 
s’attaque  et  que  commencent  des  rixes  qu’elles  facilitent  et 
semblent  même  provoquer.  Cependant  Corentin  n’a  pas 
perdu  la  tête.  Il  a également  saisi  par  la  crinière  l’ennemi 
déloyal  qui  vient  de  l’attaquer  à l’improviste,  et,  se  rap- 
pelant à propos  une  rapide  et  puissante  manœuvre  qu’il  a 
vu  improviser  en  pareille  circonstance  par  son  maître  de 
lutte,  il  sacrifie  courageusement  une  mèche  de  cheveux 
enlacés  dans  les  doigts  de  Jaouen,  et  par  un  brusque  demi- 
tour  qu’il  opère,  sans  lâcher  prise  lui-même,  se  trouve 
dos  à dos  avec  son  adversaire  étourdi,  le  hisse  jusques 
sur  ses  épaules  et  lui  fait  faire,  les  jambes  pendantes 
et  le  visage  en  l’air  et  horriblement  crispé,  le  tour  entier 
du  cercle  qui  s’est  spontanément  formé  autour  d’eux.  Les 
spectateurs  ^ dont  la  foule  augmente  à chaque  instant , 
gardent,  suivant  l’usage,  la  plus  stricte  neutralité.  Ces 
hommes  de  fer,  si  durs  pour  eux-mêmes,  le  sont  égale- 
ment pour  les  autres,  et,  regardant  la  souffrance  comme 
rien  ou  pende  chose , souffrent  et  voient  souffrir  sans  émo- 
tion. Aussi  ne  démêlerez-vous  que  de  l’étonnement  ou  de 
l’indifférence  et  nullement  de  la  pitié  sur  ces  figures  qui 
presque  toutes  sont  des  portraits,  et  appartiennent  à des 


êtres  que  connaîtra  la  postérité,  mais  qui  ne  s’en  doutent 
^uière  et  ne  s’en  soucient  pas  davantage.  Personne  n’inter- 
viendra pour  mettre  fin  au  combat  ; tous  attendent,  comme 
dans  les  champs  clos  d’autre  fois  , le  jugement  de  Dieu  : 
un  père  ou  une  mère  auraient  seuls  le  droit  de  séparer  les 
combattants;  et  vous  voyez  qu’on  écarte  du  lieu  de  la 
scène  une  jeune  fille  qui  s’attendrissait  peut-être,  et  que 
son  sexe  d’ailleurs  ne  permet  pas  d’y  souffrir.  Jaouen 
suspendu  sur  le  dos  de  Corentin  a laissé  tomber  un  de  ses 
sabots;  et  à ce  sujet,  on  remarquera  qu’acteurs  et  specta- 
teurs ont  tous  le  pied  emboîté  dans  cette  sorte  de  chaus- 
sure. Si  l’Armoricain  n’en  porte  souvent  d’aucune  espèce, 
c’est  par  commodité,  lorsqu’il  travaille  où  doit  mar- 
cher long-temps;  ces  deux  cas  exceptés,  la  chaussure  est 
de  rigueur.  Pendant  l’été,  et  surtout  dans  le  voisinage  des 
villes,  on  voit  beaucoup  de  souliers;  semblables  pour  l’un 
et  l’autre  sexe,  et  fabriqués  par  des  mains  qui  visent  plus 
au  solide  qu’à  l’élégance , ils  sont  fortement  ferrés,  quel- 
quefois même  avec  des  fers  à cheval  ; une  paire  de 
boucles  carrées  en  argent  leur  sert  d’ornement,  et  les 
rend  dignes  de  figurer  à la  grand’messe,  aux  noces  et  dans 
les  fêtes  et  cérémonies.  Tous  ces  témoins  du  triomphe  de 
Corentin  viennent  d’assister  à une  messe  basse  qui  n’exige 
pas  de  luxe  ; voilà  pourquoi  ils  ne  portent  que  leurs  sabots 
de  hêtre , leur  chaussure  ordinaire , la  véritable  chaussure 
armoricaine , et  sinon  la  plus  élégante  de  toutes , du  moins, 
dans  un  climat  aussi  humide  que  le  nôtre,  la  plus  favora- 
ble à la  santé,  ce  premier  et  souvent  cet  unique  trésor  du 
cultivateur.  Cette  chaussure  , qui  date  de  plus  loin  encore 
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que  les  sandales  de  bois  qu’avait  inventées  la  Gaule,  et 
que  Cicéron  appelait  par  cette  raison  gallicœ,  ce  que 
nous  avons  traduit  par  galoches  ^ est  chez  nous  le  produit 
industriel  de  tribus  errantes  qui  promènent  leurs  pénates 
de  forêts  en  forêts.  Quand  le  chef  de  la  famille  a conclu 
quelque  part  un  marché  de  hêtre,  il  y élève  des  cabanes 
en  forme  de  ruches  à miel,  avec  des  pieux  entrelacés  de 
branchag'es  dont  un  peu  de  terre  tapissée  de  mousse  com- 
plète la  frêle  architecture.  C’est  abrités  par  ces  faibles 
remparts  et  couchés,  au  milieu  de  quelques  rares  usten- 
siles de  ménage  , sur  un  lit  de  fougère  et  de  feuilles  sèches 
que  nos  sabotiers  passent  l’hiver  comme  l’été,  et  bravent 
les  animaux  carnassiers  qui  habitent  comme  eux  dans  les 
bois.  Rien  de  plus  simple  que  les  instruments  de  ces  fa- 
bricants vagabonds:  ce  sont  quelques  coignées  pour  abat- 
tre les  hêtres  et  ébaucher  les  sabots,  et  une  espèce  d’établi, 
tronc  d’arbre  monté  sur  quatre  pieds  avec  une  encoche 
pour  chaque  paire,  où  une  première  tarière  perce  la  place 
du  pied  et  une  seconde  creuse  celle  du  talon;  ajoutez  une 
grossière  table  à paroir,  dont  le  long  coutelas  fait  dispa- 
raître les  angles  aigus  et  adoucit  les  rudes  contours  du  sa- 
bot, et  enfin  un  four  où  il  prend  cette  couleur  foncée  qui 
plaît  cUi  consommateur,  et  vous  aurez  tout  leur  matériel. 
Lorsqu’une  forêt  est  exploitée,  ils  abandonnent  leurs  caba- 
nes et  une  grande  partie  d’un  mobilier  qu’ils  peuvent  re- 
former partout,  et  vont  s’établir  ailleurs,  chassant  devant 
eux  la  chèvre  ou  la  vache  misérable  que  leurs  enfants  font 
paître  le  long  des  routes  ou  dans  les  terres  vaiaes  et  va- 
gues des  communes. 
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Z.I:  JEUNE  CHARRETIER. 


Ail  CUARRETOüR  lAOUAÎTK. 


THE  YOÜNG  CaRTI'.R. 


(^orentin,  qui  par  son  courage  et  son  adresse  s’est  déjà 
acquis  une  espèce  de  célébrité  dans  le  canton , est  impa- 
tient de  recevoir,  chez  son  père,  les  mêmes  témoignages 
d’estime  et  de  confiance,  et  se  plaint  qu’on  ne  réclame  pas 
de  lui  tous  les  services  qu’il  se  croit  capable  et  digne  de 
rendre.  Mais  ici,  plus  qu’ailleurs  encore,  un  père  est  lent  à 
s’apercevoir  que  son  fils  devient  homme , et  il  ne  voit  en 
lui  qu’un  enfant  long-temps  après  qu’il  ne  l’est  plus.  Ce- 
pendant notre  héros  a fini  par  obtenir  ce  qu’il  désirait  plus 
vivement  que  tout  le  reste;  il  aura  l’honneur  de  conduire, 
seul  au  marché  de  la  ville  , la  charrette  qui  doit  y porter 
du  blé  à vendre.  Depuis  deux  jours  il  ne  songe  qu’à  bien 
remplir  ses  nouvelles  et  importantes  fonctions  ; il  s’exerce 
constamment  de  la  voix  et  du  geste,  et  il  a fait  de  son 
pennhaz  un  meuble  doublement  utile  en  y ajoutant  un 
fouet  et  un  aiguillon.  Sûr  désormais  de  lui-même,  il  est 
prêt  à conduire  toutes  les  charrettes  du  village,  non  seule- 
ment à la  ville , mais  au  bout  du  monde,  où  l’on  n’arrive 
pas  par  des  chemins  pires  que  ceux  de  la  Basse-Bretagne. 

Le  voilà  qui  va  partir;  la  charrette,  chargée  de  sacs  de 
blé,  est  attelée,  suivant  l’usage  de  la  Cornouaille,  de  deux 
hccufs  et  de  deux  chevaux.  Son  père  lui  prodigue  les  re- 
commandations, et  lui  signale  tous  les  dangers  et  toutes 
les  fautes  à éviter.  Corentin,  l’air  décidé,  et  comme  s’il 
n’avait  nullement  besoin  de  tant  de  conseils,  les  écoute  à 
peine,  et  moins  occupé  des  leçons  pateruelles  que  de  s<\s 
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bœufs,  saisit  trime  main  la  cheville  placée  sur  le  joug  et 
qui  sert  A les  diriger,  et  de  l’autre  leur  pique  les  flancs 
pour  les  mettre  en  mouvement.  Il  a les  cheveux  en  partie 
relevés;  c’est  un  signe  auquel  se  reconnaît  l’état  plus  ou 
moins  fiévreux  de  l’esprit  d’un  Armoricain.  Lorsque  rien 
ne  vient  l’arracher  à l’apathie  dans  laquelle  il  se  complaît, 
ses  cheveux  sont  épars  et  flottent  sur  ses  épaules  ; il  les 
relève  à moitié , s’il  faut  déployer  quelque  peu  de  cette 
activité  qu’il  cache  sous  une  inertie  apparente,  s’il  faut 
travailler,  danser,  ou  meme  boire;  et  enfin  il  les  relève 
tout-à-fait  lorsque  la  colère  l’enflamme  et  qu’ aussi  diffi- 
cile A apaiser  qu’il  a été  long  A émouvoir,  il  se  livre  A cette 
fougue  de  passion  que  ne  laisse  pas  soupçonner  son  impas- 
sibilité habituelle. 

Un  des  valets  ferme  la  barrière^  et  le  grand  père,  appa- 
raissant au  milieu  des  arbres  du  courtil , y vient  assister 
au  début  du  jeune  charretier.  Un  voisin,  qui  se  rend  égale- 
ment A la  ville,  s’est  arrêté  pour  l’attendre  et  lui  servira  de 
compagnon  de  route.  Avec  un  de  ces  fusils  A un  coup,  que 
l’on  voit  suspendus  au  manteau  de  la  cheminée  bretonne,  et 
dont  les  détonations  inoffensives  servent  A effrayer  les  vo- 
leurs au  moment  de  la  récolte,  ou  bien  A célébrer  les  joies 
publiques  et  les  joies  de  famille,  par  exemple  une  noce  ou 
une  procession;  avec  un  de  ces  méchants  fusils,  disons- 
nous,  il  a tué  un  lièvre  qui  lui  fournit  l’occasion,  toujours 
avidement  saisie , d’aller  perdre  son  temps  au  marché.  Il 
est  muni  du  pennbaz,  cette  arme  fidèle  de  nos  paysans 
lorsqu’ils  vont  en  pèlerinage,  ou  qu’ils  se  rendent  aux  mar- 
chés, aux  foires,  chez  leur  propriétaire  ou  leur  homme  de 


loi.  Le  pcnnbaz  indi([uc,  suivant  eux,  qu’ils  se  sont  mis  en 
route  pour  quelque  alTaire  importante,  et  non  par  partie  de 
plaisir.  Ainsi  que  nous  l’expliquerons  plus  tard,  ce  penn- 
baz  ment  quelquefois  et  même  souvent. 

La  mère  de  Corentin,  qui  est  loin  de  partager  la  confiance 
([ue  montre  en  lui-même  notre  charretier  novice,  s’est  bien 
promis  de  ne  pas  le  perdre  de  vue,  ni  lui,  ni  son  équipage. 
De  peur  d’effaroucher  son  amour-propre,  elle  est  par- 
tie , un  pot  de  lait  sur  la  tête  et  un  panier  d’œufs  au  bras, 
comme  si  elle  n’était  préoccupée  que  du  soin  d’aller  vendre 
les  produits  de  la  ferme.  Elle  porte,  en  outre,  une  couple 
de  jeunes  poulets  et  un  coq  au  plumage  éclatant,  à la  voix 
retentissante,  au  regard  intrépide,  mais  qui  a eu  le  mal- 
heur de  chanter  avant  minuit,  ce  qui  a fait  condamner  le 
ivalchmcin  emplumé  à être  ignomJnieusement  envoyé  au 
marché.  C’est  à regret  que  la  mère  de  Corentin  exécute  la 
sentence;  mais  elle  sait  qu’il udy  a pas  à hésiter  : car,  d’a- 
près une  tradition  qui  se  perpétue  sous  le  chaume  breton, 
le  chant  du  coq  avant  minuit  est  d’un  sinistre  augure; 
il  annonce  une  grande  calamité  ou  même  la  mort,  et  il 
n’y  a d’autre  moyen  d’y  échapper  que  de  débarrasser 
promptement  la  ferme  du  prophète  de  malheur. 

Il  est  assez  naturel  d’éprouver  quelque  inquiétude  en 
remettant  à des  mains  inexpérimentées  les  rênes  du  cham- 
pêtre équipage  qui  doit  parcourir  ce  qu’on  veut  bien  ap- 
peler des  chemins  en  Bretagne;  car,  sauf  de  trop  rares 
exceptions,  ces  chemins  y sont  détestables.  Beaucoup  n’ont 
été  frayés  que  par  les  eaux  torrentueuses  auxquelles  ils  ser- 
Acnt  de  lits  api  ès  un  orage,  ou  lorscjue  les  sources  taries  en 
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été  redeviennent  abondantes  en  hiver.  La  plupart  sont  des 
ornières  profondes  de  4?  5 et  6 pieds,  et  de  la  largeur 
exacte  d’une  charrette,  que,  depuis  que  le  pays  est  habité, 
chaque  siècle  a contribué  à creuser,  en  emportant  après  soi 
sa  part  de  boue  ou  de  poussière.  Dans  quelques  endroits, 
les  chevaux,  pendant  la  mauvaise  saison,  ne  peuvent 
avancer  qu’à  la  nage,  et  même  au  mois  d’août,  beaucoup 
de  ces  longs  sépulcres  vicinaux  ne  cessent  jamais  d’être 
humides  et  fangeux.  Faut-il  s’en  étonner?  Les  chênes  sé- 
culaires qui  les  recouvrent  de  leurs  branchages  impénétra- 
bles, laissent  à peine  arriver  un  rayon  de  soleil  jusqu’au 
fond  de  ces  gouffres  bourbeux. 

Il  résulte  de  cet  état  déplorable  de  nos  voies  secondaires 
que  les  attelages,  qui  ont  à y lutter,  les  sèment  partout 
de  leurs  débris  : sans  cesse  les  roues  s’y  brisent  et  les  che- 
vaux s’y  blessent  ; et  cependant  une  chose  qu’on  a de  la 
peine  à concevoir  et  qui  n’est  que  trop  réelle  c’est  que  nos 
paysans  n’ont  jamais  tenté,  et  certainement  ne  tenteront 
jamais  d’eux-mêmes,  d’améliorer  ces  ruineuses  conmiuni- 
cations.  Ils  les  laissent  telles  que  le  hasard  et  le  temps  les 
ont  faites , et , depuis  la  création , elles  sont  ainsi  restées 
vierges  de  tout  effort  industriel.  C’est  là  un  des  plus  grands 
obstacles  au  bien-être  matériel  et  moral  du  pays;  aussi 
songe-t-on,  enfin,  à y porter  remède.  On  réussira  plus  ou 
moins  promptement  suivant  qu’on  saura  combiner,  avec 
plus  ou  moins  de  sagesse,  les  ressources  que  présentent  la 
prestation  en  argent  et  la  prestation  en  nature.  Mais  avant 
tout  il  faudra,  pour  une  pareille  œuvre,  du  zèle,  une  vo- 
lonté ferme  et  de  la  persévérance. 


I.’ ADMISSION  A TABLE. 


ANN  DIGEMERIDIGEZ  ONZ  TAOL.  TUE  FIRST  ADMISSION  TO  TABLE. 

Maigre  ces  difficiles  communications  rurales  qui  usent  si 
vite  un  attelage,  et  dont  le  triste  état  réyèle  une  population 
qui  travaille  peu  pour  l’avenir,  et  croit  toujours  payer  trop 
cher  ravantage  futur  qu’il  lui  faut  acheter  par  le  moindre 
sacrifice  actuel,  malgré  tous  les  obstacles  de  la  route,  di- 
sons-nous, notre  jeune  charretier  a conduit  à la  ville  et 
ramené  au  village,  sans  malencontre,  le  champêtre  équi- 
page qui  lui  était  confié  pour  la  première  fois. 

Plein  d’un  zèle  qu’excite  encore  cet  heureux  coup  d’es- 
sai, il  s’occupe  , pendant  que  sa  mère  raconte  à tous  les 
échos  de  la  ferme  les  succès  et  les  louanges  de  son  fils,  de 
bien  remplir  jusqu’au  bout  les  fonctions  dont  il  est  si  fier: 
il  détèle  et  environne  de  soins  inaccoutumés  ses  chevaux  et 
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ses  bœufs,  remet  à leur  place,  en  cherchant  à leur  donner 
quelque  lustre,  des  harnois  misérables  dont  la  malpropreté 
égale  la  barbarie,  et  visite  avec  une  attention  scrupuleuse 
ces  roues  à jantes  étroites  qui  sont  un  fléau  pour  les  che- 
mins presqu’autant  que  les  chemins  sont  un  fléau  pour 
elles-mêmes.  Ce  complément  de  ses  travaux  du  jour,  pour 
lequel  il  n’a  pas  voulu  plus  d’aide  que  pour  le  reste,  a de- 
mandé du  temps , et  tout  le  monde  est  à souper  lorsqu’il 
entre  enfin  dans  la  maison,  un  peu  fatigué,  mais  ne  croyant 
pas  l’être.  Dés  que  son  père  le  voit  arriver,  lui  adressant 
la  parole  d’un  ton  solennel,  il  lui  indique  la  place  que  dé- 
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sormais  il  occupera  pendant  les  repas;  ce  ne  sera  plus  sur 
le  coffre-banc,  sur  une  escabelle  ou  sur  le  vaste  foyer, 
sièges  réservés  aux  enfants  et  aux  femmes,  où  nous  voyons 
sa  mère  elle -même  reléguée;  il  jouira  dorénavant  d’un 
privilège  qui  n’appartient  qu’aux  hommes;  il  s’asseoira  à 
table,  et  s’y  asseoira  vis-à-vis  de  son  père,  à la  place  que 
tout  à l’heure  occupait  encore  le  premier  valet,  qui  vient 
de  descendre  d’un  cran  et  ne  sera  plus  que  le  troisième 
personnage  de  la  ferme.  En  l’absence  du  maître , c’est  à 
présent  Corentin  qui  le  remplacera  et  aura  l’honneur  de  le 
représenter.  On  lui  a mis  entre  les  mains  une  écuelle , du 
pain  et  des  crêpes,  et  son  père  lui  a dit  : Va  map , gra  cia 
zouben  da-unan  (mon  fils,  fais  ta  soupe  tout  seul).  C’est 
là  une  espèce  de  phrase  sacramentelle  qui  presque  toujours 
se  prononce  dans  les  mêmes  circonstances,  c’est-à-dire, 
après  qu’un  jeune  breton  a fait  ses  preuves  comme  char- 
retier, et  peut  se  traduire  ainsi  : te  voilà  un  homme  ! Cette 
prérogative  qu’il  n’avait  pas  encore  eue,  de  faire  lui-même 
sa  soupe , et  dont  le  canton  tout  entier  va  promptement 
retentir,  est  une  sorte  de  titre  pour  se  mêler  à la  société 
et  aux  travaux  des  hommes  faits;  et  il  déploira  dans  leurs 
rangs  d’autant  plus  d’ardeur  que  ses  forces  ne  répondent 
pas  encore  entièrement  à l’honneur  que  lui  a mérité  son 
adresse.  La  mère  de  Corentin,  exclue  de  la  table,  mais  se 
trouvant  suffisamment  honorée  dans  son  fils , lui  sourit 
avec  bonheur  ainsi  qu’à  son  mari,  dont  la  joie  sobre  de 
paroles,  parce  qu’il  est  dans  son  état  naturel,  n’éclatera 
que  par  ces  simples  mots  : me  a zo  kontent  gan-ez  ; le  a 


ra  plijadur  dam  chaloun  (je  6uis  content  de  toi,  lu  fais 
j)laisir  à mon  coeur).  Mais  bientôt  la  joie  paternelle  de- 
viendra plus  bavarde , grâce  au  pot  de  cidre  frais  et  pé- 
tillant qui  va  tour  à tour  se  vider  et  se  remplir  comme 
aux  grands  jours,  et  la  conversation  dont  Corentin  sera  le 
héros  durera  vive  et  bruyante,  jusqu’à  ce  que  l’ivresse 
force  les  admirateurs  à demander  au  sommeil  la  raison 
que  leur  aura  fait  perdre  l’excès  de  leur  admiration.  Lui , 
il  reçoit  avec  un  air  de  satisfaction  modeste  les  compli- 
ments qu’il  a su  mériter,  et  dissimule  son  embarras  en 
s’occupant  à déchirer  au  dessus  de  son  écuelle  une  de  ces 
crêpes  de  sarrasin,  dont  la  chaleur  est  destinée  à corriger 
dans  la  soupe  des  Cornouaillais  le  pain  de  seigle  aussi  froid 
que  noir  qui  y domine.  Des  trois  valets  qu’il  a pour  con- 
vives, l’un  est  encore  au  premier  acte  de  son  repas  du  soir, 
il  mange  sa  soupe;  le  second,  diminue  d’une  crêpe  la 
pyramide  qui,  plus  ou  moins  élevée,  orne  toujours  la  table  ; 
enfin  le  troisième  fume  sa  pipe,  jouissance  qui  dans  l’Ar- 
morique, semble  tenir  lieu  de  dessert.  Le  tad  koz,  assis  près 
du  foyer,  vient  de  se  détourner  et  de  rompre  son  silence 
habituel  pour  mêler  ses  félicitations  à celles  que  reçoit  son 
petit-fils,  et  lui  prédire  une  complète  réussite  dans  tout  ce 
qu’il  entreprendra.  Il  est  également  muni  de  sa  pipe,  fidèle 
amie,  à laquelle  rien  n’est  préférable  aux  yeux  d’un  vrai 
breton,  si  ce  n’est  la  bouteille,  et  il  tient  d’une  main  la 
petite  pince  dont  le  charbon  ardent  va  la  rallumer.  La  ser- 
vante Soisicqui,  en  attendant  l’arrivée  de  Corentin,  avait 
retiré  du  feu  la  vaste  marmite  où  la  soupe  se  puise,  afin 
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que  la  cérémonie  eût  lieu  avec  toute  la  solennité  d’usage, 
se  dispose  à Ty  replacer  en  jetant  à son  jeune  maître  un 
coup  d’œil  où  se  lit  le  yif  intérêt  qu’elle  lui  porte. 

La  table  à manger  est  ici  comme  toujours  près  de  la 
fenêtre;  à ce  mot  de  fenêtre,  qu’on" ne  se  figure  pas  ces 
larges  ouvertures  des  villes  qui  laissent  passer  la  lumière, 
tantôt  dans  tout  son  éclat,  tantôt  à travers  un  prisme  de 
soie  ou  de  lin  qui  l’adoucit  et  la  nuance.  C’est  surtout  par 
la  porte  des  maisons,  dont  parfois  on  ne  peut  franchir  le 

seuil  sans  baisser  la  tête,  qu’ici  le  jour  vient  et  que  trop 

% 

souvent  la  fumée  s’en  va.  La  fenêtre  mérite  tout  au  plus 
le  nom  de  lucarne  : mais  outre  sa  petitesse  qui  permet  à 
peine,  lorsqu’elle  est  ouverte,  que  l’air  et  la  lumière  pé- 
nètrent dans  l’intérieur,  ses  volets  en  bois,  lorsqu’elle  est 
fermée,  ne  laissent  passer  quelques  faibles  rayons  qu’à 
travers  une  vitre  de  deux  à trois  pouces  carrés  qui  y semble 
enchâssée  comme  à regret,  de  sorte  que,  même  en  plein 
midi , il  ne  règne  la  plupart  du  temps  au  sein  de  ces  tristes 
demeures  qu’une  espèce  de  crépuscule.  Pour  leur  salu- 
brité, nous  ne  dirons  pas  j^our  leur  agrément  que  l’Armo- 
ricain ne  met  guère  en  ligne  de  compte,  que  d’améliora- 
tions il  y aurait  à faire  dans  les  chaumières  bretonnes  ! 


I.A  COUP£  DES  FOmS. 


AR  falc’herez  foenn.  hay  making. 

Les  printemps  bretons  sont  d’une  humidité  proverbiale; 
lorsque  leur  tiède  haleine , fécondant  des  pluies  jusqu’alors 
stériles,  commence  à rendre  aux  prairie^  toute  leur  puis- 
sance de  végétation , c’est-à-dire  vers  le  milieu  d’avril , 
leurs  barrières  se  ferment  et  T'entrée  en  est  interdite  aux 
bestiaux.  Le  foin,  sous  un  climat  si  favorable,  ne  peut 
manquer  d’étre  abondant,  et  il  le  serait  bien  davantage 
encore,  si^  dans  les  lieux  que  baigne  quelque  source  va- 
gabonde, des  mains  plus  industrieuses  dirigeaient  mieux 
des  eaux  dont  la  richesse  la  plupart  du  temps  cessé  d’en 
être  une,  et  devient  parfois  même  un  fléau.  Dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet,  les  prairies  sont  bonnes  à faucher 
et  les  faux  s’apprêtent.  Corenlin,  qui  en  a si  glorieusement 
acquis  le  droit,  a réclamé  sa  part  dps  travaux  qui  vont 
préluder  à ceux  de  la  moisson.  Mais  la  prudence  paternelle 
a jugé  convenable  de  ne  confier  d’abord  à son  inexpérience 
que  la  faucille  qui  tous  les  soirs,  approvisionne  les  étables 
d’herbe  fraîche  ; il  faudra  qu’il  la  sache  bien  manier,  avant 
d’être  armé  de  la  longue  faux  qui  sert  spécialement  à la 
coupe  des  foins.  Son  père  est  deboüt  devant  lui;  il  lui  a 
donné  tour  à tour  des  conseils  et  des  exemples,  et  lui  in- 
dique surtout  la  manière  de  faucher  également  et  aussi 

près  de  terre  que  possible.  Corentin  met  ses  préceptes  en 

* 

action  avec  une  telle  ardeur,  qu’il  ne  pense  seulement 
pas  an  vaste  bassin  de  bouillie  qu’entoure  et  vide  à qui 
mieux  mieux  un  groupe  de  faucheurs  dont  l’appétit  ne 
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paraît  pas  facile  à satisfaire.  Comme  ils  trouvent  que 
l’heure  d’un  de  leur  six  repas  s’est  fait  suffisamment  at- 
tendre, ils  admirent  cet  acharnement  de  leur  jeune  com- 
pagnon au  travail,  et  peu  soucieux  de  l’imiter,  ils  ac- 
cueilleront avec  joie  le  premier  bon  mot  dont  quelque 
plaisant,  s’il  s’en  trouve  parmi  eux,  cherchera  à ridicu- 
liser une  pareille  intempérance  de  zèle.  Par  bon  mot,  il 
ne  faut  pas  entendre  ici  ces  propos  piquants  et  fins  qui, 
semblables  aune  flèche  légèrement  décochée,  vous  effleu- 
rent sans  vous  blesser  : leurs  plaisanteries  sont  ou  fort  sim- 
ples ou  fort  grossières.  Par  exemple,  le  farceur  de  la  troupe 
dira  à Corentin  : Date  h mad  ! (tiens  bon) , et  ces  simples 
paroles  suffiront  pour  exciter  une  bruyante  hilarité  qu’en- 
tretiendra dès  lors  le  feu  roulant  de  bons  mots  pareils.  Si 
Corentin  y est  peu  sensible  et  rit  des  rieurs,  on  ira  l’arra- 
cher au  travail,  et  il  sera  porté  bon  gré  malgré  près  du  bas- 
sin, au  milieu  des  cris  joyeux  de  ces  hommes  harassés  qui 
ont  besoin  de  distractions  et  les  saisissent  au  vol. 

La  coupe  des  foins  est  un  travail  pénible  et  qui  exige  en- 
core plus  de  force  que  d’adresse;  aussi  tant  qu’il  dure,  la 
nourriture  se  mesure-t-elle  à la  fatigue  qu’il  occasionne. 
Les  faucheurs  font  six  repas , outre  qu’ils  sont  payés  un 
tiers  de  plus  que  les  journaliers  ordinaires.  Le  matin  dès 
cinq  heures,  avant  que  leur  rude  journée  ne  commence, 
on  leur  sert  une  soupe  au  lard , et  de  la  viande  qui  est  quel- 
quefois arrosée  de  cidre.  A huit  heures,  des  crêpes,  que 
doit  rendre  encore  plus  appétissantes  le  beurre  qui  les  ac- 
compagne comme  l’indispensable  complément  de  pres- 
que tous  les  mets  bretons,  leur  sont  apportées  dans  la 
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prairie  mémo , aün  d’interrompre  moins  long-temps  leurs 
trayaiix.  A onze  heures , troisième  repas.  C’est  celui  que 
nous  voyons,  et  qui  se  compose  de  bouillie  d’avoine  ou  de 
sarrazin  , que  chacun  puise  devant  soi  au  bassin  commun, 
en  promenant  successivement  sa  cuiller  de  bois  pleine  et 
fumante  du  bord  vers  le  centre  où  il  la  trempe  dans  un 
morceau  de  beurre  devenu  liquide,  et  de  là  vers  son  écuelle 
où  il  la  plonge,  cette  seconde  fois,  dans  un  lait  pur  et  frais. 
Ce  lait  est  servi  à discrétion,  et  la  servante  que  l’on  voit 
tenant  un  pot  de  grès  entre  les  mains  à quelques  pas  du 
journalier  qui  passe  la  pierre  sur  la  lame  de  sa  faux,  veille 
à ce  que  les  écuelles  ne  se  tarissent  qu’en  même  temps  que 
la  soif  des  convives.  Le  quatrième  et  le  cinquième  repas 
ont  lieu  également  dans  la  prairie  à deux  et  à cinq  heures. 
L’un  consiste  en  un  morceau  de  pain  noir  recouvert  d’une 
épaisse  couche  de  beurre  et  d’ordinaire  suivi  d’un  verre  de 
cidre , et  l’autre  en  une  seconde  apparition  de  la  pyramide 
de  crêpes.  Enfin  le  soir  à sept  heures,  une  soupe  copieuse 
et  un  plat  abondamment  garni  de  viande  attendent  les 
faucheurs  à la  ferme  et  forment  le  dernier  repas  d’une 
journée,  où  ils  ont  alternativement  perdu  et  réparé  leurs 
forces  à la  manière  réglée  et  invariable  de  leurs  ancêtres. 
Ce  sont  le  plus  souvent  des  ouvriers  du  dehors  que  l’on 
emploie  à la  coupe  des  foins.  Les  fermiers,  plutôt  que  d’y 
épuiser  les  forces  de  leurs  valets  qu’ils  réservent  pour  des 
travaux  plus  importants,  pour  ceux  de  la  moisson,  ont  re- 
cours aux  pen-ty , sorte  de  demi-journaliers  et  de  demi- 
métayers  , qui  touchent  à ces  deux  classes  sans  appartenir 
complètement  à l’une  ou  à l’autre.  Cespen-ty  dont  le  nom 
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vient  de  l’espèce  d’habitation  qu’ils  occupent,  n’ont  d’au- 
tres ressources  que  les  salaires  qu’ils  peuvent  ainsi  gagner 
et  le  produit  d’un  champ  et  d’une  vache  ou  d’un  cochon. 
Ils  s’acquittent  ordinairement  de  leur  loyer  par  un  certain 
nombre  de  journées  de  travail,  et  lorsqu’ils  sont  robustes, 
industrieux  et  économes,  se  trouvent  parfois  en  état  au 
bout  de  quelques  années  de  louer  une  petite  ferme  de 
cinquante  écus.  On  en  a vu  parvenir  peu  à peu  à prendre 
rang  parmi  les  principaux  fermiers  et  les  premiers  digni- 
taires de  la  commune,  c’est-à-dire  parmi  les  marguilliers  et 
les  conseillers  municipaux.  Mais  la  plupart  du  temps, 
chargés  de  famille  et  luttant  sans  succès  contre  le  sort  qui 
les  accable,  le^pen-ty  sont  comme  les  représentants  de  la 
misère  en  Bretagne,  et  c’est  parmi  eux  que  se  recrutent 
les  mendiants,  cette  lèpre  du  pays.  Nous  reprochons  sou- 
vent leurs  récits  exagérés  aux  voyageurs  qui  ont  parcouru 
nos  contrées;  mais  cette  exagération  peut  s’expliquer: 
c’est  qu’ils  n’ont  vu  l’Armorique  que  dans  la  hutte  de  ces 
malheureux  journaliers-cultivateurs.  Là  en  effet  l’étable 
et  l’habitation  humaine  ne  forment  trop  souvent  qu’un 
seul  corps  de  logis;  il  ne  s’y  trouve  pour  le  partager  qu’une 
simple  séparation  en  genêt  ou  en  branchages  ; quelquefois 
même  il  n’y  en  a pas  du  tout,  et  une  seule  litière  reçoit 
le  maître  et  son  bétail.  Alors  les  exhalaisons  réciproques 
se  communiquent  plus  librement  encore,  et  comme  on 
l’a  dit  avec  raison , on  ne  sait  vraiment  qui  perd  à cet 
échange,  tant  il  y a en  Bretagne  de  malpropreté  chez 
le  roi  des  animaux! 
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I.A  PREMTÈRF.  PROPRiéTé. 


AK  c’uEMA  DANViZ,  Mit  liHSl'  l’KUl’KlEY. 

L’amour  de  la  propriété  est  un  des  traits  caractéristiques 
du  paysan  breton.  Chez  lui  l’ambition,  ce  vice  ou  cette 
qualité,  comme  on  voudra  et  suivant  l’objet  qu’on  pour- 
suit, est  de  voir  se  multiplier  dans  sa  bourse  de  cuir  ces 
belles  pièces  d’argent  bien  sonnantes,  que  non  seulement 
le  frottement  n’a  pas  appauvries,  mais  qui  pèsent  même 
un  peu  plus  que  le  poids , et  puis  de  les  échanger  contre  un 
sillon,  contre  un  champ,  contre  une  ferme.  Son  amour 
de  la  2)ropriété  n’est  cependant  qu’une  espèce  d’amour  pla- 
tonique ; car,  devenu  riche,  il  ne  se  donne  guère  plus  de 
jouissances  qu’aux  jours  de  sa  pauvreté  : comme  aupara- 
vant, il  s’impose  dans  son  intérieur  de  continuelles  priva- 
tions , et  ne  se  satisfait,  par  extraordinaire,  que  lorsque 
c’est  aux  dépens  d’autrui.  L’idée  qu’il  est  riche  semble  lui 
suffire,  et  telle  qu’un  enivrant  opium,  le  berce  de  doux 
songes  au  milieu  des  réalités  de  la  misère.  Il  est  à remar- 
quer que  la  vanité  n’entre  pas  plus  dans  la  passion  qui  le 
domine  que  le  désir  de  se  procurer  quelque  bien-être.  Il 
connaît  seul  en  effet  ce  qu’il  possède,  et  se  dit  toujours 
plus  pauvre  qu’il  ne  l’est , à moins  pourtant  qu’une  raison 
majeure  ne  le  porte  au  contraire  à exagérer  ses  ressources. 
Lue  autre  remarque , qui  choque  les  idées  leçues  sur  la 
nature  humaine , c’est  que  le  jeune  homme  dans  l’Armo- 
rique est  presque  aussi  thésauriseur  que  le  vieillard.  Rien 
n’est  plus  rare  que  de  le  voir  se  mettre  en  frais  de  cadeaux, 

même  avec  les  femmes , et  lorsqu  il  lait  quelque  achat , 
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<»?i  pont  ôtre  sur  <pi’il  espère  eu  retirer  un  hénéfice.  Les 
principes  que  Corenliii  a sucés  en  naissant,  les  exemples 
dont  son  enfance  n’a  cessé  d’être  entourée , l’ont  façonné 
comme  ses  jeunes  compatriotes  à cette  économie  hérédi- 
taire , à ces  yives  préoccupations  du  tien  et  du  mien , con- 
tre lesejuclles  le  saint-simonisme  tenterait  ici  d’inutiles 
croisades.  Il  soupire  donc  après  le  moment  où  il  possédera 
quelque  chose,  et  son  père  , qui  a de  nombreuses  ruches 
d’abeilles  rangées  comme  en  bataille  sur  l’un  des  fossés  du 
oourtil , l’a  comblé  de  joie  en  lui  promettant  le  premier 
essaim  qu’un  surcroît  de  population  y pousserait  à s’expa- 
trier. Corentin  s’est  mis  aussitôt  à construire,  pour  le  re- 
cevoir, un  de  ces  palais  de  paille  qui  sont  à la  fois  les 

/ 

meilleurs  et  les  plus  économiques,  et  que  les  abeilles  lam- 
brissent de  miel  et  de  cire  avec  plus  d’ardeur  qu’aucune 
autre  espèce  de  ruches.  Mais  un  heureux  hasard  est  venu 
lui  procurer  ce  qu’il  ne  devait  obtenir  que  du  temps.  Un 
matin  qu’il  menait  paître  les  chevaux  dans  les  champs  en 
jachère  de  la  ferme,  il  aperçoit  tout-à-coup  un  essaim  ra- 
massé et  suspendu  comme  une  grappe  d’or  à la  l^ranche 
d’un  châtaignier.  A cet  aspect  son  visage  s’épanouit;  il 
appelle  Soizic  à grands  cris,  et,  la  prenant  à témoin  qu’il  a 
trouvé  cet  essaim  sans  maître  et  que  par  conséquent  il  en 
est  désormais  l’unique  propriétaire , il  la  prie  de  le  garder 
en  son  nom  pendant  qu’il  ira  chercher  sa  ruche,  de  peur 
qu’un  autre  ne  le  découvre  en  son  absence  et  n’y  acquière 
un  droit  qui,  suivant  l’usage,  annulerait  le  sien.  Il  a été 
bientôt  de  retour,  et  avec  une  légère  baguette  a fait  tom- 
ber l’essairn  dans  sa  ruche , dont  il  a frotté  les  parois  de 


crème  comme  d’im  appât  qui  puisse  y retenir  ces  abeilles 
vagabondes,  il  s’est  ensuite  dirig-é  vers  le  courtil,  accom- 
pagné de  sa  mère,  de  sa  jeune  sœur  et  de  Soizic  qui,  armées 
de  clés  ou  de  marteaux,  frappent  à coups  redoublés  sur  des 
poédons  et  des  trépieds,  et  font  retentir  l’air  tout  le  long  du 
chemin  de  la  musique  la  plus  discordante.  Cette  espèce  de 
charivari , prétendent-ils , produit  sur  les  abeilles  le  même 
effet  que  le  tonnerre , qui  les  fait  rentrer  tout  elîi-ayées 
dans  leurs  ruches,  et  tant  (ju’il  dure,  les  empêche  d’en 
sortir.  Corentin  et  son  bruyant  cortège  viennent  d’arriver 
dans  le  courtil  ; notre  jeune  breton , craignant  qu’on  ne  lui 
dispute  quelque  jour  sa  première  propriété,  ne  veut  point 
que  ses  al)eilles  soient  confondues  avec  celles  de  son  père, 
et  il  indique  l’endroit  oh  la  large  pierre  plate  qu’apporte 
le  premier  valet  servira  de  support  à sa  ruche  , qu’il  a pro- 
visoirement déposée  sur  une  nappe  blanche.  Son  père  , 
qui  revient  de  la  foire  dans  l’état  où  nos  paysans  ont  cou- 
tume d’en  revenir,  a été  informé  de  ce  qui  se  passe,  et  fait 
admirera  un  compagnon  de  route,  plus  ivre  encore  que 
lui,  l’heureux  esprit  d’ordre  et  de  propriété  que  révèle  chez 
Corentin  révénement  qu’il  sait  si  bien  mettre  à profit. 

Les  deux  voisins  sc  sont  rencontrés  avec  un  troisième 
près  de  la  ville  , et  ont  cheminé  en  causant  de  leurs  foins  , 
de  leurs  bestiaux  et  de  l’abondante  récolte  qui  se  prépare. 
Altérés  par  la  chaleur  et  la  satisfaction , n’ayant  du  reste 
pas  besoin  de  l’être  pourboire,  ils  sont  entrés  au  cabaret 
et  ne  l’ont  quitté  qu’après  une  orgie  complète  ; car  dans  un 
cabaret  le  breton  n’est  plus  le  même  homme.  Avare  par- 
tout ailleurs  , là  seulement  il  est  prodigue  et  délie  sa  bourse 
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sans  difficulté  et  sans  regret.  L’un  des  trois  buveurs,  hors 
d’état  de  suivre  les  deux  autres  , est  resté  ivre-mort  sur  la 
route.  Ceux-ci  ont  d’abord  essayé  de  le  relever  ; mais,  peu 
solides  eux-mêmes  sur  leurs  jambes,  ils  y ont  bientôt  re- 
noncé et  l’ont  laissé  gisant  la  face  contre  terre.  Les  autres 
passants  ne  s’en  sont  pas  inquiétés  davantage.  Cependant 
presque  tous  peuvent  se  dire  : voilà  comme  j’étais  hier! 
ou  voilà  comme  je  serai  demain!  ..  C’est  de  là  peut-être 
que  vient  leur  impassibilité  ? Ils  savent  par  expérience 
qu’il  y a un  Dieu  pour  les  ivrognes. 

Nos  fermiers  les  plus  soigneux  élèvent  beaucoup  d’a- 
beilles ; ilsen  ont  quelquefois  jusqu’à  25  et  30  ruches.  Ou- 
tre le  bénéfice  qu’ils  en  retirent,  quelques-uns,  dans  les 
années  ofi  le  cidre  manque,  font  de  l’hydromel,  cette 
boisson  des  anciens  temps.  Plus  d’une  idée  bizarre  a cours 
parmi  eux  sur  les  abeilles,  comme  à peu  près  sur  tout  ce 
qui  les  environne.  Ils  croient,  par  exemple,  que  vendre  une 
ruche  à son  voisin  c’est  porter  malheur  aux  abeilles  des 
ruches  qu’on  ne  vend  pas,  et  presque  les  condamner  à 
mort.  Lorsqu’on  prend  le  deuil  du  chef  de  la  famille,  il 
faut  mettre  dans  les  ruches  un  morceau  de  drap  noir  ou 
toutes  les  abeilles  périssent.  Enfin  des  abeilles  ont-elles  été 
volées?  Si  leur  propriétaire  est  assez  matinal  pour  aller 
avant  le  lever  du  soleil  uriner  sur  l’emplacement  de  la 
ruche  il  lui  deviendra  facile  d’en  reconnaître  le  voleur  ; 
aussitôt  en  eifet  les  cheveux  lui  rougiront  ! 
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I.A.  MOISSOK. 


A N' N KOSr.  HARVEST. 

Voici  une  époque  que  doit  redouter,  autant  qu’il  la 
désire,  le  fermier  de  nos  contrées  : la  moisson  vient  de 
commencer,  et  il  faut  que  sous  un  ciel  de  feu  il  se  livre  à 
de  violents  travaux  qui  se  prolonjïent  plusieurs  semaines, 
et,  jusqu’à  leur  clôture,  ne  lui  laissent  de  trêve  que  pen- 
dant quelques  courtes  heures  de  sommeil.  Corentin,  dont 
le  corps  est  déjà  rompu  à la  fatig-ue  et  capable  de  défier 
les  températures  les  plus  extrêmes  , poursuit  avec  une 
ardeur  opiniâtre  son  rude  apprentissage,  et  vaudra  bien- 
tôt les  valets  de  la  ferme.  Ceux-ci  qui,  après  avoir  coupé 
à deux  pouces  de  terre  le  blé  d’un  premier  sillon  en  al- 
lant et  d’un  second  en  revenant,  ont  l’habitude  de  passer 
îa  pierre  sur  leurs  faucilles,  et  quelquefois  en' outre  de 
fumer  une  pipe  , prennent  à l’ornbre  d’un  chêne  cette  dis- 
traction, la  seule  qui  dans  la  journée  leur  fasse  perdre 
quelques  instants.  Le  plus  vieux  n’a  pas  encore  fini  de 
réparer  sa  serpe  ébréchée,  et  il  y travaille  sans  que  rien 
puisse  détourner  son  attention.  Les  deux  autres,  munis  de 
briquets,  de  blag-ucs  à tabac  et  de  cornets  d’amadou,  se 
disposaient  à fumer,  lorsqu’un  incident  est  venu  leur  faire 
oublier  momentanément  leur  pipe.  Soizic,  cette  servante 
à l’air  si  ouvert  et  si  gai,  qu’on  voit  armée  d’une  fau- 
cille, a osé  J orter  un  défi  à Corentin.  Elle  lui  a proposé 
d’essayer  leurs  forces,  et  de  montrer. qui  d’elle  ou  de  lui 
serait  le  plus  prompt  et  le  plus  habile  à abattre  ses  deux 
sillons.  Il  n’est  pas  garçon  à reculer  devant  quelque  défi 
que  ce  soit  ; et,  à un  signal  donné,  notre  élève  moisson- 


iiciir  et  son  émule  en  cotillon  sont  entrés  en  lice,  dépouil- 
lant à qui  mieux  mieux,  sous  leurs  faucilles  aussi  rapides 
(jue  l'éclair,  les  deux  sillons  bombés  que  chacun  s’est 
assignés  pout*  sa  tâche.  Corentin  laisse  bientôt  en  arrière 
la  présomptueuse  Soizic,  et  celle-ci,  acceptant  sa  défaite 
avant  d’avoir  fourni  la  moitié  de  la  carrière,  a cessé  de 
poursuivre  une  victoire  impossible,  lorsque  son  ardent 
rival  qui  l’ignore,  tout-à-coup  voit  partir  un  lièvre  à ses 
pieds.  Il  pourrait  l’attraper,  et  à l’exception  du  vieux 
valet  si  préoccupé  lui-mèmc,  tout  le  monde  l’y  excite 
et  s’y  attend.  Mais  trompant  ces  regards  si  avidement 
attachés  sur  lui,  Corentin  , tout  entier  à son  travail,  laisse 
le  lièvre  s’échapper  et  n’en  fait  pas  tomber  un  épi  de 
moins  ; rien  ne  saurait  l’arrêter  ni  le  distraire  jusqu’à  ce 
que  sa  tâche  soit  accomplie  et  son  triomphe  assuré.  Tel 
est  le  caractère  des  fils  de  l’Armorique  : ils  marchent  à 
leur  but  avec  une  persévérance,  avec  une  force  de  vo- 
lonté qui,  en  toutes  choses  est  la  source  première  des 
grands  succès;  c’est  une  qualité  précieuse  chez  les  indi- 
vidus et  surtout  chez  un  peuple;  elle  rachète  plus  d’un 
défaut.  On  remarque  deux  pommiers  au  milieu  du  champ 
où  s’escrime  Corentin,  et  le  fossé  ou  rempart  qui  l’en- 
caisse est  partout  recouvert  de  bois  courants.  Nous  re- 
viendrons plus  tard  sur  ce  système  agricole  : disons  d’a- 
bord deux  mots  de  l’aspect  général  sous  lequel  se  présente 
la  culture  du  pays. 

La  Basse-Bretagne  passe  avec  raison  pour  être  en 
agriculture  une  des  contrées  les  plus  arriérées  de  la 
Lrance.  Cependant  de  belles  routes  et  des  canaux  la 
sillonnent,  et  sa  position  péninsulaire  lui  offre  Tinap- 


pirciablo  avaiüagc  dos  iléhoiu  liés  marilimos.  Son  sol  ost 
loi  lilo;  sou  climat  lempôié  par  la  mer,  a plus  de  douceur 
cl  d’égalité  peut-être  (jue  sous  aucune  autre  latitude  du 
royaujue.  Ici  point  de  ^rèle  destructrice;  point  de  ces 
terriljles  orages  (pii  anéantissent  dans  une  lieure  les  es- 
pérances d’une  année.  Les  récoltes  y sont  presque  toujours 
bonnes,  cl  l’on  y verrait  certainement  réussir  une  foule 
de  végétaux  précieux  (pi’on  n’y  connaît  pas,  et  qui  y 
seraient  une  source  de  richesse.  A qui  donc  faut-il  s’en 
prendre  de  l’infériorité  agricole  du  pays?  A nos  cultiva- 
teurs? Oui  et  non.  Sans  doute  ils  repoussent  trop  souvent 
avec  une  funeste  opiniâtreté  d’heureuses  innovations  et 
les  procédés  les  mieux  justifiés  par  l’expérience.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  croire  qu’une  aveugle  routine  soit  tou- 
jours leur  guide  unique.  Les  vieilles  méthodes  qu’on  leur 
reproche  sont  parfois  le  fruit  d’observations  tradition- 
nelles, ou  bien  de  la  nécessité.  L’agriculture  n’est  point  une 
science  exacte  comme  l’algèbre  ou  la  géométrie;  c’est 
une  réunion  de  faits  isolés  et  locaux  dont  aucune  théorie 
ne  saurait  formuler  la  filiation.  Quelques  différences  dans 
l’exposition  et  les  mouvements  du  terrain  suffisent  pour 
déjouer  tous  les  calculs,  et  nulle  part  on  ne  peut  en  faire 
avec  certitude  qu’après  bien  des  essais  infructueux.  Or, 
la  ffretagne  est  un  des  pays  du  monde  qui  présentent  les 
aspects  les  plus  variés.  Coupée  d’innombrables  collines 
qui  s’enchevêtrent  les  unes  dans  les  autres,  traversée  par 
une  de  ces  vastes  chaînes  de  montagnes  qui  sont  comme 
la  charpente  du  globe;  les  sites  les  plus  divers,  les  con- 
trastes les  plus  heurtés  s’y  opposent  plus  qu’ailleurs  à 
toute  uniformité  dans  les  méthodes  agricoles.  \ussï  com- 
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bien  ne  diflèrent  pas,  suivant  le*s  lieux,  ses  principes  de 
culture,  et  surtout  leurs  résultats!  Comparez Pont-l’Abbé, 
cette  terre  de  promission  qu’il  ne  faut  qu’effleurer;  Ros- 
coR,  le  jardin  potager  de  nos  contrées,  et  Plougastel , 
petit  paradis  terrestre,  qui  semble  une  commune  détachée 
de  la  Provence  et  enclavée  dans  la  Basse-Bretagne,  com- 
parez-les  avec  ces  arides  champs  de  landes,  avec  ces  im- 
menses déserts  de  bruyère,  qui  de  loin  en  loin  offrent  à 
j)eine  quelques  bouquets  d’arbres,  rares  oasis  de  la  Thé- 
baïde  bretonne,  et  faisaient  dire  à un  membre  des  états  en 
leur  présentant  un  faisceau  de  fougère  : « Voilà  ce  que  pro- 
duit mon  pays Demandez-lui  donc  des  impôts!  » C’est 

principalement  l’Armorique  centrale  qui  afflige  les  yeux 
de  cette  triste  aridité  ; car  presque  partout  le  littoral  peut 
défier  les  plus  fertiles  et  les  plus  riches  cantons  de  la 
France.  Aussi  a-t-on  comparé  notre  province  tantôt  à un 
fer  à cheval,  tantôt  à un  tableau  dont  le  fond  est  misé- 
rable et  l’encadrement  magnifique  : un  abbé  disait  plai- 
samment qu’elle  ressemblait  à sa  tonsure.  D’où  vient , 
dira-t-on,  un  pareil  contraste?  De  ce  que  les  engrais  abon- 
dent à la  circonférence,  et  manquent  au  centre.  Des  en- 
grais et  des  capitaux,  voilà  ce  qu’il  y faudrait  et  ce  qu’on 
n’y  a pas;  voilà  toute  la  question.  Avec  ce  double  levier, 
le  sol  et  ceux  cj[ui  le  cultivent  ne  seraient  bientôt  plus 
reconnaissables.  Puisse  donc  cette  Bretagne  si  intéressante 
et  si  délaissée  recevoir  aussi  sa  part  de  la  pluie  d’or  qu’en 
détourne  la  centralisation  ! Puisse  Paris , qui  semble 
comme  le  soleil  de  l’Armorique  ne  l’apercevoir  qu’à  tra- 
vers les  nuages,  l’apprécier  enfin  ce  qu’elle  vaut,  et  laisser 
tomber  sur  elle  quelques  regards  qui  la  fécondent  ! 


f 


'"P’ 

n.«  ^ 

* 


f 


l.£S  MEULBS  DE  BEE. 


AR  DERNIOU.  STACKING  corx. 

On  a comparé  avec  raison  l’agriculteur  qui  louche  au 
moment  de  la  récolte  à un  nautonnier  qui  touche  au  port. 
L’un  et  l’autre 5 après  avoir  su  franchir  mille  dangers,  ne 
doivent  pas  oublier  un  instant  que  plus  ils  approchent  du 
terme  de  leurs  travaux,  plus  ils  ont  d’écueils  à redouter. 
Nous  l’avons  dit,  chez  nous  point  de  ces  orages  meurtriers 
qui  hachent  et  dispersent  les  épis;  mais  de  longues  pluies 
qui,  toujours  prêtes  à s’échapper  des  nuages  voilant  notre 
ciel,  ont  plus  d’une  fois  fait  périr  d’humidité  les  blés  déjà 
mûrs  et  gisant  coupés  sur  nos  sillons.  Aussi  le  fermier  bre- 
ton, lorsque  la  moisson  commence  ^ doit-il  moins  qu’un 
autre  perdre  une  heure,  une  minute;  il  le  sait  bien,  et 
forçant  tout  ce  qui  l’entoure  au  travail  en  travaillant  plus 
que  personne,  il  se  couche  à peine,  ne  dort  qu’à  la  hâte, 
et,  à la  fin  de  l’août,  est  méconnaissable  de  maigreur  et 
d’épuisement.  Ce  qui  peut  se  passer  du  grand  jour,  il  le 
fait  la  nuit,  et  nous  voyons  ici  le  père  de  Gorentin  l’ins- 
truisant, au  clair  de  la  lune,  à rendre  solide  et  impéné- 
trable la  meule  de  blé  qu’il  élève.  Tantôt  lui  prodiguant  les 
recommandations  de  la  voix  et  du  geste  ou  à l’aide  de  sa 
longue  gaule,  tantôt  s’élançant  à l’échelle  pour  aller  rec- 
tifier sur  la  meule  la  disposition  peu  symétrique  d’une 
gerbe,  il  indique  à son  fils,  au  fur  et  à mesure  que  le  va- 
let lui  envoie  les  javelles  au  bout  de  sa  fourche,  comment 
il  doit  faire  saillir  l’une  sur  l’autre  leurs  couclies  succes- 
sives, en  forme  d’un  tronc  de  cône  renversé,  qui  s’élargit 
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en  s’exhaussant,  puis  enfin,  les  placer  en  retraite  pour  ter- 
miner par  une  toiture  fortement  inclinée  qui  facilite  le 
prompt  écoulement  des  eaux  pluviales.  Tandis  que  la  pre- 
mière voiture  se  vide,  une  seconde  également  attelée  de 
deux  bœufs  et  d’un  cheval,  se  charge  plus  loin  des  gerbes 
qu’elle  va  charroyer  aussi  vers  l’aire  à battre  ; tout  respire 
dans  cette  scène  nocturne  le  mouvement  et  la  vie  du  jour. 
Nous  avons  fait  connaître  quelle  diversité  de  terrains  et 
d’expositions  présente  l’Armorique,  et  combien  il  en  ré- 
sulte de  variété  dans  les  systèmes  agricoles.  Le  canton 
qu’habite  le  père  de.  Corentin  et  les  cantons  limitrophes 
suivent  un  assolement  triennal  dont  voici  la  rotation  : 
première  année,  pommes  de  terre  ou  sarrasin  ; seconde 
année,  froment  ou  seigle;  troisième  année,  avoine.  Les 
mêmes  produits  se  succèdent  dans  le  même  ordre  pen- 
dant une  autre  période  de  trois  ans,  que  suivent  six  années 
de  jachère.  Durant  la  moitié  de  ce  long  repos,  les  terres 
grasses  donnent  des  récoltes  de  foin  qui  d’année  en  année 
témoignent  d’une  puissance  décroissante  de  végétation,  et, 
lorsqu’enfin  le  sol  amaigri  ne  nourrit  plus  qu’avec  peine 
une  herbe  peu  abondante,  la  faux  cesse  d’y  toucher  et 
l’on  y met  le  bétail  à paître.  Ici  comme  dans  presque  toute 
la  Bretagne  les  champs  sont  entourés  de  ces  fossés  qui 
donnent  à nos  paysages  une  physionomie  à part.  Ce  ne 
sont  pas  comme  leur  nom  l’exprime,  des  douves  creusées 
autour  de  nos  champs,  mais  des  remparts  au  contraire, 
d’un  à deux  mètres  de  haut  et  de  large,  d’où  s’élèvent  ces 
vénérables  troncs  de  chênes  qui  ont  vu  passer  tant  de  gé- 
nérations. Lorsque  du  haut  d’une  colline  on  aperçoit  au 
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loin  les  champs  ainsi  encadrés  et  oi'i  croissent  des  plantes 
aux  couleurs  xives  et  diverses,  on  dirait  un  damier  capri- 
cieusement peint  de  \ert  et  d’or.  Rien  de  plus  pittoresque 
aussi  que  les  mille  sentiers  qu’on  parcourt  entre  deux 
fossés  tapissés  de  gazon  et  de  fleurs,  et  que  couronnent 
dans  riiilervalle  d’un  vieux  chêne  à un  autre,  tantôt  l’au- 
bépine aux  fruits  sauvages  et  primitifs,  tantôt  le  mûrier 
aux  grappes  noircies  par  l’automne  et  aux  longues  hran- 
ches  serpentant  comme  des  liannes  au  dessus  de  votre 
tête!  Mais  ce  système  de  clôtures  a de  nombreux  détrac- 
teurs. Lorsque  de  fortes  pluies  ou  la  violence  des  vents 
ont  couché  les  épis,  elles  empêchent,  disent-ils,  que  le 
soleil  et  l’air  devenus  plus  chauds  ne  les  relèvent;  ce  sont 
en  outre  autant  de  pépinières  pour  les  herbes  parasites,  et 
de  refuges  pour  les  oiseaux  et  les  insectes  nuisibles.  Enfin 
si  elles  rapportent  quelque  bois  de  chaulfage,  elles  obli- 
gent à sacrifier  en  bon  blé  le  quadruple  de  leur  valeur. 
C’est  possible,  leur  réplique-t-on;  mais  ces  fossés  sont 
indispensables  dans  un  pays  pluvieux  et  où  dominent  les 
terres  légères.  Sans  cet  heureux  obstacle  toute  la  super- 
ficie dn  sol  serait  bientôt  précipitée  dans  les  vallées,  et  la 
nature  partout  ailleurs  ne  se  montrerait  plus  alors  qu’inerte 
et  stérile.  Ce  qui  les  rend  surtout  nécessaires,  c’est  qu’en 
outre  qu’ils  facilitent  la  garde  du  bétail,  ils  mettent  les 
champs  à l’abri  des  abus  de  la  vaine  pâture  et  dn  parcours, 
abus  profondément  enracinés  parmi  nous.  Quoi  qu’il  en 
soit,  dans  l’assolement  exposé  plus  haut,  les  bois  s’é- 
mondent tous  les  douze  ans,  en  sorte  que  jamais  ils  ne 
privent  d’air  les  céréales,  et  qu’ayant  six  ans,  lorsque  le 


bétail  vient  paître  dans  leur  enceinte,  ils  sont  déjà  assez 
élevés  pour  n’en  avoir  rien  à craindre  et  lui  donner  même 
un  abri  et  de  l’ombre.  Du  reste,  il  n’y  a jamais  ainsi 
d’ensemencée  que  la  moitié  des  terres  labourables  d’une 
ferme;  l’autre  reste  constamment  en  jachère;  un  système 
aussi  déplorable  ne  peut  s’expliquer  que  par  la  cherté  des 
engrais.  On  voit  que  la  pomme  de  terre,  le  plus  précieux 
cadeau  que 'nous  ait  fait  l’Amérique,  a maintenant  sa 
place  dans  la  rotation  de  nos  produits  agricoles,  et  qu’elle 
n’y  est  pis  rangée  par  nos  cultivateurs  dans  la  catégorie 
des  plantes  qui  épuisent  le  sol.  11  s’en  faut  que  chez  nous 
on  lui  ait  toujours  été  aussi  favorable.  Il  j avait  déjà 
long-temps  que  Parmentier ^ qu’on  peut  en  appeler  l’in-^ 
venteur,  tant  il  consacra  d’efforts  à la  naturaliser  en  France 
et  pour  ainsi  dire  à la  diviniser,  avait  donné  ce  célèbre 
dîner  où  depuis  le  pain  jusqu’au  café  et  au  gloria,  tous 
les  mets  étaient  uniquement  composés  de  ses  produits, 
lorsque  M.  Le  Déan,  maire  de  Quimper,  qui  venait  d’in- 
troduire dans  ses  environs  la  culture  de  la  truffe  rouge , 
nom  que  portait  alôrs  la  pomme  de  terre,  fut  un  jour 
assailli  par  le  peuple  et  au  moment  d’être  lapidé,  sous 
l’admirable  prétexte  qu’il  voulait  nourrir  les  malheureux 
comme  des  chiens!  Depuis  la  disette  de  1816,  la  justice 
populaire  est  devenue  sous  ce  rapport  moins  aveugle,  et 
a enregistré  un  nom  de  plus  auprès  de  ceux  des  Montluc 
et  des  Lachalotais,  ces  philanthropes  éclairés,  qui  dans  le 
dernier  siècle  répandirent  à leurs  frais  en  Bretagne  les 
premières  graines  de  turneps  et  de  trèfle. 


I.ES  BATTEURS  DE  BEE. 


ANIf  DOURNERIEN.  THE  TURASHEKS 

La  séparation  des  grains  et  de  la  paille  est  une  des  opé- 
rations les  plus  importantes  de  l’agriculture,  et  dans  les 
pays  aussi  arriérés  que  le  nôtre,  c’est  la  plus  pénible  de 
toutes.  Le  dépiquage  qui  a lieu  parle  piétinement  des  ani- 
maux et  qui  pratiqué  de  temps  immémorial  chez  les 
Hébreux  et  les  Égyptiens,  date  des  croisades  dans  le  midi 

de  la  France  ; l’égrenage  qu’on  effectue  par  des  moyens 
mécaniques  et  qui,  également  connu  dans  l’antiquité,  au- 
jourd’hui est  presque  partout  en  usage  dans  la  Grande- 
Bretagne,  cette  terre  classique  des  machines,  ces  deux 
procédés  vraiment  dignes  de  la  civilisation  moderne  puis- 
qu’ils dispensent  l’homme  d’un  travail  aussi  fatigant  que 
peu  lucratif,  sont  ignorés  l’un  'et  l’autre  dans  notre  Ar- 
morique , et  ne  sont  pas  près  d’y  être  adoptés.  Le  fléau 
est  la  seule  machine  à battre  qu’on  y connaisse  ; c’est  celle 
de  la  nature  et  des  temps  primitifs.  On  reproche  avec  rai- 
son ù ce  mode  d’égrenage  d’être  trop  lent  pour  sauver  les 
récoltes  qui  ont  souffert  de  l’humidité,  et  en  outre  de  mal 
apprêter  la  paille  pour  les  bestiaux.  3Iais  l’inconvénient  ca- 
pital du  battage  au  fléau,  celui  qui  un  jour  sans  doute  le  fera 
partout  proscrire,  c’est  l’excessive  fatigue  qu’il  cause  et  le 
faible  salaire  qu’’^  procure.  L’ouvrier  qui  l’exécute  lève  son 
instrument  au  moins  37  fois  par  minute  pour  le  faire  retom- 
ber avec  force  autant  de  fois  ; s’il  travaille  !dix  heures  par 
jour,  il  frappe  donc  plus  de  vingt-deux  mille  coups.  Or,  en 
Bretagne,  c’est  douze  heures  et  plus  qu’il  doit  se  livrer  à ce 
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rude  exercice.  Une  circonstance  particulière  au  pays  y 
ajoute  encore  à ce  qu’il  a de  si  pénible  ailleurs.  On  ne  voit 
pas  dans  nos  fermes  ces  belles  granges  à battre  le  blé  qui 
permettent  de  choisir  le  moment  le  plus  favorable.  Est-ce 
parce  que  la  Bretagne  est  surtout  un  pays  de  petite  culture 
et  que  les  fermiers  peu  aisés  y fourmillent , ou  bien  encore 
parce  que  ce  serait  une  innovation,  et  que,  sous  le  rapport 
des  granges  comme  sous  tant  d’autres  , les  Bretons  ne 
veulent  pas  faire  à la  mémoire  de  leurs  pères  l’affront  d’al- 
térer l’héritage  de  leurs  méthodes?  Pour  ces  deux  raisons 
peut-être.  Toujours  est-il  que  lorsque,  dans  un  pays  où  le 
temps  est  si  variable  et  la  pluie  si  fréquente,  il  s’agit  de 
battre  au  fléau  toute  une  récolte  sans  qu’elle  éprouve  de 
dommage,  il  faut  travailler  sans  relâche  et  ne  chercher  de 
repos  qu’arrivé  à son  but.  Aussi  le  père  de  Corentin  et  ses 
gens  sont-ils  tous  les  jours  sur  pied  dès  trois  heures  du 
matin.  Chaque  soir , il  observe  attentivement  les  étoiles 
ainsique  la  direction  et  la  hauteur  des  nuages,  et  se  couche 
heureux,  lorsque  son  expérience  rarement  en  défaut,  lui 
fait  dire  : Ober  a ralo  amser  gaêr  warc’hoas  (il  fera  beau  de- 
main). Réveillé  par  son  idée  fixe,  il  est  le  premier  debout. 
A sa  voix,  tout  le  monde  est  bientôt  à l’ouvrage,  chacun 
s’arme  d’un  fléau  dont  la  partie  battante,  attachée  par  des 
courroies  à l’extrémité  du  manche,  est  plate  ou  ronde  sui- 
vant les  localités,  et  deux  lignes  de  batteurs  se  forment 
vis-à-vis  l’une  de  l’autre  qui,  obliquant  tantôt  à droite 
tantôt  à gauche  et  frappant  alternativement  les  épis  qui 
sautillent  sous  leurs  coups,  feront  retentir  toute  la  journée 
les  échos  d’alentour  du  bruit  rapidement  cadencé  de  leur 


agile  inslrumcnt.  Ces  batteurs  ne  se  placent  pas  an  îiasarcl; 
il  y a parmi  eux  un  ordre  liiérarcliiqne  dont  l’iisagc,  cette 
charte  si  respectée  en  Bretagne , ne  permet  pas  de  s’écar- 
ter. Corentin,  jusqu’à  ce  jour,  avait  été  relégué  comme 
un  enfant  dans  un  coin  de  l’aire  où  il  s’escrimait  à part; 
depuis  qu’il  est  un  homme,  de  droit  sinon  de  fait,  une 
place  d’honneur  lui  revient  en  sa  qualité  de  fds  du  maître  ; 
c’est  la  seconde  de'  la  file  que  conduit  le  premier  valet. 
Jaloux  de  s’en  montrer  digne,  Corentin  y déploie  une 
ardeur  dont  tous  scs  traits  portent  l’empreinte,  et  qui 
lui  vaut  un  regard  d’étonnement  et  d’admiration  de  la 
part  du  valet,  plus  grand  et  plus  fort,  que  son  admission 
a fait  descendre  d’un  rang.  Le  vieil  ouvrier  qui  le  suit, 
est  un  de  ces  pcnnty  ou  métayers- journaliers  dont  nous 
avons  dit  deux  mots.  Après  lui,  vient  une  jeune  voisine 
qui  ce  jour-là,  inoccupée  chez  son  père,  a offert  ses  ser- 
vices , qu’elle  croirait  de  peu  de  valeur  si  elle  ne  s’armait 
d’un  fléau  comme  les  hommes  et  ne  prenait  sa  part  de 
toutes  leurs  fatigues.  Le  petit  pâtre  ferme  cette  première 
file.  Dans  celle  dont  les  fléaux  vont  se  relever,  le  père  de 
Corentin  marche  à la  tête  des  journaliers  et  de  tous  les 
voisins  disponibles  qu’il  a pu  réunir.  Souvent  on  voit 
ainsi  de  chaque  coté,  dans  les  grandes  fermes,  jusqu’à 
vingt  batteurs  de  blé,  qui  manœuvrent  le  fléau  avec  une 
adresse  et  un  ensemble  remarquables.  La  mère  de  Co- 
rentin les  suit  une  fourche  à la  main,  et  dés  qu’ils  avancent 
après  avoir  frappé  le  même  endroit  de  quatre  à cinq 
coups,  elle  retourne  les  couches  de  gerbes,  pour  qu’ils 
les  battent  dans  cette  position  nouvelle  en  revenant  sur 


leurs  pas.  Tous  ces  hommes  ont  la  poitrine  découyerle^ 
et  sont  légèrement  yêtus  de  toile,  ce  qui  est  tout  à la  fois 
leur  costume  de  travail  et  le  costume  des  pauvres.  La 
sueur  ruisselle  le  long  de  leurs  visages  brunis,  et  cepen- 
dant, quelque  chaleur  qui  les  accable,  ils  sont  réduits  à la 
désirer  plus  forte  encore  ; car  plus  il  fait  sec  et  chaud , 
plus  les  épis  s’égrènent  avec  promptitude  et  facilité.  C’est 
surtout  au  milieu  de  ces  dures  épreuves  qu’on  reconnaît 
vraiment  dans  les  Bretons  une  race  de  fer  : harassés  de  fa- 
tigues, ils  oublient  alors  jusqu’au  repos  et  ù l’heure  de 
sommeil,  que  pendant  le  reste  de  l’année  ils  trouvent  si 
doux  de  prolonger  après  leur  repas  de  midi.  Leur  che- 
mise, trempée  et  fumante,  adhère  à leurs  corps;  eh  bien! 
ils  croiraient  déshonorant  d’en  changer;  ils  sont  fiers  de  la 
mouiller  et  de  la  sécher  plusieurs  fois  dans  la  journée; 
c’est  une  preuve  de  force  qui  leur  vaut  des  félicitations, 
mais  que  leur  font  payer  cher  les  maladies  qui  en  sont  la 
suite,  et  dont  la  tombe  a seule  le  secret,  faute  de  mé- 
decin pour  les  constater.  Mêlées  à tous  les  travaux  des 
hommes,  les  femmes  comme  eux  ne  sont  qu’à  demi  vê- 
tues. La  coiffure  et  les  cheveux  en  désordre,  le  sein  ha- 
letant et  à peine  caché  sous  une  toile  flottante  qui  en  trahit 
les  formes  et  les  mouvements  , elles  abandonnent  leurs 
charmes  aux  regards  mêmes  d’un  étranger,  sans  seulement 
y prendre  garde.  Il  est  vrai  que  le  danger  n’est  pas  grand  : 
leurs  figures  chargées  de  raies  crasseuses,  leurs  pieds, 
leurs  mains,  leur  gorgej  que  recouvre  comme  une  enve- 
loppe de  poussière  noirâtre,  rendent  alors  fort  peu  sédui- 
santes nos  robustes  vierges  villageoises. 
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ON  ramasse  L£  blé  SUR  L^AIRE. 

AiVN'  tl»  \ ZO  UASTEr.l.K'f  VVAR  AL  LEUR. OATHLRING  THE  CORN. 

La  récolte  n’a  plus  rîen  redouter.  L’avoine,  l’orge,  le 
seigle  et  enfin  le  Iromcnt  ont  été  battus  successivement 
avec  un  temps  ravoral>1e;  désormais  il  n’y  a de  dommage 
à craindre  ([ue  pour  le  sarrasin,  récolte  importante , il 
est  vrai,  puisf|u’ellc  fournit,  plus  qu’aucune  autre,  à la 
nourriture  de  nos  campagnes,  mais  qui,  semée  seulement 
entre  la  Saint-Jean  et  la  Saint-Pierre,  ne  sera  bonne  à 
battre  que  vers  cette  époque  de  l’automne  qui  a usurpé  le 
nom  d’été  de  la  Saint-Michel. 

La  joie  règne  donc  à la  ferme.  Tous  les  saints  à l’inter- 
cession desquels  a eu  recours  le  père  de  Corentin,  soit 
lorsqu’à  Pâques  il  est  allé  s’approvisionner  d’eau  bénite 
et  qu’il  en  a aspergé  ses  champs  au  levant,  au  midi,  au 
couchant  et  au  nord;  soit  surtout  lorsque,  s’armant  de  la 
faucille  et  du  fléau,  il  a eu  besoin  d’une  suite  non  inter- 
rompue de  beaux  jours,  tous  les  saints  invoqués,  disons- 
nous,  recevront  une  ou  deux  pochées  de  blé,  prémices 
de  la  récolte  qui  leur  ont  été  promises  sous  la  condition 
expresse  qu’ils  obtiendraient  de  Dieu , à qui  il  n’est  pas 
d’usage  de  le  demander  directement,  que  la  moisson  se- 
rait bonne  et  qu’elle  se  terminerait  heureusement.  Ils 
l’ont  obtenu  : le  marché  sera  fidèlement  exécuté.  Voici 
en  effet  les  derniers  travaux  du  dernier  jour  de  battage. 
Ainsi  qu’à  lâ  fin  des  journées  précédentes,  la  paille,  vive- 
ment secouée  à l’aide  des  fourches , vient  d’être  ramassée 
en  petits  tas  (jue  leur  réunion  a bientôt  réduits  à cinq  ou 
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six.  Le  premier  valet , qui  a le  privilège  de  faire  ce  qui 
exige  le  plus  de  force  et  d’adresse,  s’est  alors  occupé  d’en 
débarrasser  l’aire  et  de  les  porter  vers  le  courtil.  C’est 
dans  ce  petit  enclos,  qui  longe  un  des  côtés  de  l’aire  et  qu’on 
appelle  Hors,  que  s’emménagent  les  pailles  et  les  foins; 
c’est  aussi  là  qu’on  plante  quelques  légumes  coriaces  et 
quelques  modestes  fleurs,  et  que  s’élèvent  ces  poiriers  aux 
fruits  amers  et  sauvages,  qui  jamais  ne  se  grelTèrent,  et 
ne  sont  encore  aujourd’hui  que  ce  qu’ils  étaient  dans  les 
forêts  des  druides.  Le  fermier  breton  n’a  pas  d’autre  jardin, 
ni  sa  langue  d’autre  mot  que  Hors  pour  en  désigner  un. 

On  peut  juger  par  l’effort  que  devra  faire  le  premier 
valet  en  redressant  sa  fourche  couronnée  du  tas  de  paille  où 
il  l’enfonce,  qu’il  lui  faut  une  vigueur  de  reins  plus 
qu’ordinaire.  Corentin,  à qui  ses  forces  ne  permettent 
pas  encore  de  rivaliser  avec  cet  athlète  de  la  ferme,  le 
regarde  d’un  œil  d’envie,  et  se  demande,  en  soupi- 
rant, quand  il  n’aura  plus  à subir  de  la  part  d’un  autre 
l’humiliation  d’une  pareille  supériorité.  En  attendant  il 
partage  avec  les  hommes  l’honneur  d’être  armé  d’un  de 
ces  râteaux  pleins  qui  leur  servent  à former  un  vaste  mu- 
lon  de  la  nappe  de  blé  étendue  sur  l’aire.  Cet  honneur, 
qui  ne  lui  suflit  plus,  est  refusé  aux  femmes;  elles  doi- 
vent se  contenter  de  suivre  les  hommes,  un  humble  balai 
à la  main , et  ne  sont  chargées  d’amener  à leur  destina- 
tion que  les  grains  échappés  aux  râteaux.  En  ceci  comme 
en  toute  chose,  chacun  a sa  place  marquée,  et  va  la  pren- 
dre si  naturellement  qu’on  dirait  que  le  ciel  lui-même  la 
lui  avait  assignée  ; c’est  que  la  police  de  l’aire,  ainsi  que 
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(•olk;  (le  la  terme,  ayant  été  consacrée  par  les  siècles,  leur 
semble  avoir  acquis  de  la  sorte  une  consécration  divine. 

Nous  avons  déjà  dit  combien  nos  paysans,  dont  le  vi- 
sag’e  sévère  et  les  habitudes  taciturnes  sont  loin  de  révéler 
un  semblable  penchant,  saisissent  avec  empressement,  au 
milieu  de  leurs  rudes  travaux,  toutes  les  occasions  de 

plaisanter  et  de  rire.  Plus  à plaindre  que  les  forçats  eux- 
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mêmes,  si  toutefois  l’homme  libre,  quelque  accablé  qu’il 
soit  de  travail , peut  se  comparer  à l’homme  qui  travaille 
peu  mais  qui  travaille  enchaîné , les  hôtes  de  nos  bagnes 
agricoles  cherchent  et  trouvent  du  moins  dans  leur  gaîté 
un  soulagement  à leurs  peines;  plus  ils  en  sentent  le  poids, 
plus  elle  éclate.  Le  long  delà  journée,  les  dandys  rustiques 
qui  font  aux  moissonneuses  quelque  brutale  gentillesse,  les 
farceurs  de  profession  dont  on  est  toujours  disposé  à trou- 
ver les  propos  plaisants,  les  défis  enfin,  que  suit  ordinai- 
rement quelque  punition  infligée  aux  vaincus,  excitent 
tour-à-tour  des  accès  de  joie  et  des  éclats  de  rire,  qui  leur 
rendent  le  fléau  plus  léger  et  le  soleil  moins  ardent.  Le 
chef  de  famille,  quelque  réservé  qu’il  se  montre  toujours, 
a soin  d’encourager  ces  joyeuses  dispositions.  Il  sait  bien 
que  plus  ses  gens  riront,  plus  ils  braveront  la  fatigue,  et  il 
n’aurait  garde  de  négliger  une  recette  aussi  efficace  que 
peu  coûteuse.  C’est  surtout  à la  chute  du  jour  que  re- 
double leur  bruyante  hilarité  ; ce  sont  alors  des  chants 
et  des  cris  qui,  mêlés  aux  sons  rauques  d’un  cornet  ou 
limaçon  de  mer,  courent  de  colline  en  colline  et  sem- 
blent imprégner  de  joie  et  de  bonheur  les  échos  de  la 
vieille  Armorique.  Souvent  les  loue* haden  se  répondent 
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d’un  village  à l’aulre,  et  le  voyageur  (jui  ue  couuaîtrait 
ui  le  pays  ni  sa  langue,  pourrait  croire  que  ces  singuliers 
cris  de  joie  ne  sont  rien  moins  qu’un  appel  à la  révolte 
qui  gagne  de  proche  en  proche  et  va  bientôt  embraser  la 
contrée.  Le  jour  où  se  battent  les  dernières  gerbes  de  la 
moisson,  ce  jour  de  fête  qu’annonce  au  loin  le  bruit  plus 
rapidement  cadencé  du  fléau  , les  hurlements  joyeux 
prennent  une  nouvelle  force,  d’autant  plus  qu’un  souper 
copieux  et  d’abondantes  libations  viennent  ranimer  les 
moissonneurs  épuisés,  et  font  enfin  succéder  une  soirée 
de  débauche  à tant  de  jours  de  sobriété.  La  fatigue  du 
travail  est  bientôt  oubliée,  et  comme  celle  du  plaisir  n’en 
est  pas  une  pour  eux,  ils  dansent  sur  l’aire  toute  la  nuit 
ou  à peu  près,  soit  à la  clarté  économique  de  la  lune,  soit, 
si  elle  se  couche,  à la  lueur  d’une  lampe  solitaire  suspen- 
due aux  murailles  de  la  grange. 

Cette  grange,  dont  on  voit  l’entrée  et  qui  est  toujours 
construite  sur  de  petites  dimensions , renferme  le  pressoir 
et  les  ustensiles  du  labourage.  Elle  ne  peut  contenir  la 
récolte  que  réunie  en  muions  élevés,  et  encore  ne  con- 
tient-elle pas  tous  ceux  qui  en  proviennent.  On  en  laisse 
sur  l’aire,  où  une  double  et  triple  enveloppe  de  paille  les 
préserve  de  l’humidité,  jusqu’à  ce  qu’on  puisse  les  van- 
ner. En  attendant,  un  garçon  couche  dans  la  grange,  c’est- 
à-dire  presque  en  plein  air,  pour  prévenir  les  vols  noc- 
turnes; de  temps  en  temps  il  se  lève,  tire  un  coup  de 
fusil  à poudre,  et,  lorsqu’il  a 'ainsi  prouvé  aux  voleurs 
qu’il  veille,  s’en  retourne  dorreir.  Du  reste  il  n’est  pas 
seul  en  vedette;  comme  lui  et  mieux  que  lui  un  bon  chien 
de  garde  fait  toujours  sentinelle. 


U:  VANNAGE. 


ANN  NIZEKEZ. 


WINüWINO. 


Les  grains  séparés  des  épis  par  le  battage,  et  réunis 
provisoirement  en  tas  énormes,  comme  nous  l’avons  vu, 
y sont  mêlés  de  balles  ou  menues  pailles,  de  graines 
d’iicrbes  parasites  et , grâce  à l’imperléction  de  nos  aires  à 
battre,  de  beaucoup  de  poussière  et  de  petits  corps  ter- 
reux ou  pierreux  qui  malheureusement  ont  à peu  près  la 
grosseur  et  la  configuration  du  blé  lui-même.  La  seconde 
séparation  que  ce  mélange  nécessite  , s’effectue  par  le  van- 
nage qui  termine  les  travaux  de  la  moisson.  Il  ne  s’opère 
pas  chez  nous  avec  cet  antique  instrument  en  osier  appelé 
vayi , où  l’on  fait  sautiller  les  grains  et  les  substances  étran- 
gères qui  s’y  trouvent  mêlées  , de  manière  à ce  que  les  plus 
légères  s’envolent,  et  à ce  que  les  autres,  se  rassemhlanl 
à la  surface,  puissent  être  enlevées  à la  main.  On  vanne 
dans  nos  campagnes  en  laissant  tomber  perpendiculaire- 
ment, à travers  un  fort  courant  d’air,  le  grain  réuni  dans 
un  crible  qu’on  incline  et  qu’on  remue  doucement.  Par 
l’action  du  vent,  la  poussière,  les  halles  et  les  corps  lé- 
gers sont  rejetés  en  arrière,  tandis  que  les  grains  et  les 
corps  pesants  tombent  en  avant.  On  voit  tout  de  suite 
combien  ce  procédé,  qu’un  vent  trop  fort  ou  trop  faible 
rend  également  impraticable,  laisse  la  séparation  du  bon 
et  mauvais  grain  imparfaite  dans  les  circonstances  même 
les  plus  favorables;  ces  deux  systèmes  de  vannage  ne 
valent  guère  mieux  l’un  que  l’autre.  Ici  encore  les  popu- 
lations industrieuses  ont  eu  recours  à la  mécanique  , cette 
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science  inépuisable  dans  ses  ressources,  qui  décuple  el 
régularise  les  forces  de  l’homme,  lui  rend  tant  de  services, 
quand  elle  ne  lui  fait  pas  de  miracles,  et  promet  à nos 
petits  neveux,  pour  peu  qu’elle  suive  pendant  quelque 
temps  encore  la  voie  si  rapidement  progressive  où  elle  a 
marché  pendant  ce  dernier  demi-siècle,  un  avenir  dont 
l’imagination  elle-même  ne  saurait  aujourd’hui  rêver  les 
réalités.  Le  tarare  est  né  de  ses  efforts,  et  cette  machine 
où  l’art  a fini  par  réunir  toutes  les  conditions  naturelles 
qu’exige  le  nettoyage  des  grains,  cette  machine  qui  l’o- 
père sans  fatigue  et  avec  une  promptitude  qui  prévient 
leur  détérioration,  sera  sans  doute  quelque  jour  l’un  des 
premiers  meubles  de  toutes  nos  fermes;  mais  nous  sommes 
encore  bien  loin  de  ce  temps,  et  il  faut  avouer  qu’aujour- 
d’hui  le  tarare  n’y  remplirait  pas  son  but  aussi  complète- 
ment qu’ailleurs;  nos  aires,  presque  partout  si  mal  prépa- 
rées, y seraient  un  obstacle  qu’il  importe  de  faire  d’abcrd 
disparaître. 

C’est  la  mère  de  Corcntin  qui,  les  bras  levés,  laisse 
peu  à peu  s’échapper  du  crible  le  blé  qu’elle  jette  contre 
le  vent  et  qui  tombe  nettoyé , autant  du  moins  qu’il  peut 
l’être,  sur  les  draps  étendus  pour  le  recevoir.  Cette  opé- 
ration rentre  entièrement  dans  les  attributions  des  femmes, 
et  Soisic  est  seule  chargée  de  présenter  à sa  maîtresse  les 
deux  cribles  que  l’une  remplit  et  que  l’autre  vide  sans 
cesse. 

Les  fonctions  des  hommes  de  la  ferme  consistent  pen- 
dant ce  temps  à porter  sur  le  placitrc  où  souffle  un  vent 
propice  le  blé  qu’il  s’agit  de  vanner , à le  mesurer  après  le 


vannage,  et  à le  remettre  en  sacs  pour  le  reporter  à la 
tæmie.  Corentin,  qui  veut  prouver  qu’un  boisseau  lui  pèse 
maintenant  à peine  sur  les  épaules,  porte  et  vide  ses  sacs 
avec  une  aisance  et  une  célérité  que  ne  déploie  pas  au 
même  degré  le  vieux  valet  qui  le  suit.  Son  père  tient  ou- 
vert le  sac  où  le  premier  garçon  tâche  de  verser  sans 
en  rien  perdre,  le  boisseau  qui  vient  d’être  mesuré  et 
marqué  par  une  coche  sur  la  taille,  ce  seul  livre  de  compte 
de  nos  fermiers.  C’est  par  ce  grossier  oracle  qu’il  ap- 
prendra avec  certitude  ce  qu’il  ne  sait  qu’approximative- 
ment,  quelle  sera  pour  lui  la  récompense  des  peines 
d’une  année.  Voici  les  résultats  qu’il  trouve  : Le  froment, 
le  seigle,  l’orge  et  l’avoine,  dont  il  a semé  par  hectare  d’un 
hectolitre  à un  hectolitre  et  demi,  lui  ont  rapporté,  terme 
moyen,  de  sept  à huit  pour  un.  Le  sarrasin,  qui  a la  tige 
plus  touffue,  demande  la  moitié  moins  de  semence  et 
par  conséquent  lui  rapportera  proportionnellement  le 
double;  mais  c’est  un  blé  délicat,  dont  la  récolte  la  plu- 
part du  temps  ne  parvient  à sa  maturité , que  diminuée 
d’un  quart , d’un  tiers,  de  la  moitié.  Pendant  qu’elle  est 
en  fleurs,  il  suffit  d’une  nuit  d’éclairs  pour  la  brûler  en- 
tièrement. Ses  champs  de  pommes  de  terre  lui  donneront, 
comme  le  sarrasin,  quinze  pour  un,  et  environ  quatre 
cents  hectolitres  par  hectare.  Nous  n’avons  pas  besoin  de 
répéter  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  que  cesproduits  soient 
partout  les  mêmes.  Le  littoral  du  nord  et  le  littoral  du 
sud,  par  exemple,  dont  les  blés  affluent  sur  les  marchés 
de  Lesneven  et  de  Pont-l’Abbé,  ces  deux  greniers  de  l’Ar- 
morique,  doivent  au  varech  une  telle  fécondité  que  le  fro- 
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meut  ainsi  que  l’orge  y rapportent  communéinent  vingt 
pour  un , et  quelquefois  jusqu’à  trente  et  trente-cinq.  On 
y remarque  deux  espèces  bien  distinctes  de  froment,  qui 
cependant  se  vendent  confondues;  le  tendre , guiniz  bourn, 
et  le  glacé  ou  barbu,  guiniz  barvek.  Plus  on  s’éloigne  de 
la  côte,  et  plus  on  trouve  de  blé  glacé  ; il  s’accommode 
des  terres  légères , tandis  que  le  blé  tendre  veut  des  terres 
riches.  Celui-ci,  dont  la  pellicule  est  plus  épaisse,  donne 
plus  de  son  à la  mouture,  mais  d’un  autre  côté  donne  une 
farine  plus  blanche.  Cependant  nos  boulangers  ont  tou- 
jours décrié  cette  farine  si  belle,  parce  qu’elle  a le  défaut 
de  produire  une  pâte  trop  courte  et  moins  liée  que  celle 
du  froment  glacé.  Cela  vient  de  ce  que  le  blé  tendre  con- 
tient une  trop  grande  quantité  de  fécule , tandis  que  dans 
l’autre  au  contraire  c’est  le  gluten  qui  surabonde;  de  là 
le  mélange  auquel  on  a recours  et  qui  rétablit  la  propor- 
tion nécessaire  pour  obtenir  une  pâte  facile  à travailler  et 
qui  néanmoins  ne  manque  pas  de  blancheur.  Il  est  une 
autre  espèce  de  blé  que  cultivent  beaucoup  certains  can- 
tons et  que  recherchent  vivement  nos  boulangers,  c’est  le 
blé  de  mars , blé  précieux,  qui  peut  réparer  les  désastres 
d’un  hiver  rigoureux,  d’une  inondation  ou  de  tout  autre 
fléau;  mais  qui  dans  nôtre  Afinorique,  le  pays  de  la 
France  peut-être  qui  en  a le  moins  à redouter,  est  surtout 
apprécié,  malgré  sa  couleur  un  peu  terne,  comme  don- 
nant, à la  panification , des  résultats  plus  avantageux  que 
le  meilleur  blé  d’hive4\ 
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